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CHAPITRE  PREMIER., 

§  1er.  La  colonisation  établie  sous  le  patronage  d’une  administration  con¬ 
ciliante,  régulière  et  sage,  doit  prendre  de  rapides  développemens. 

On  Ae  sait  pas  assez  toute  l’importance  d’une  bonne 
ou  d’une  mauvaise  administration  :  son  influence  sur 
les  affaires  d’un  pays  est  immense ,  à  plus  forte  raison 
lorsqu’il  s’agit  d’un  pays  nouveau  où  tous  les  intérêts 
sont  isolés  ettremblans. 

C’est  en  présence  et  en  faveur  de  ces  graves  inté¬ 
rêts  que  nous  avons  pris  la  parole  pour  signaler  les 
erreurs ,  les  fautes  commises  et  pour  publier  les  ré¬ 
flexions  que  nous  a  inspirées  l’examen  attentif  de 
cette  question. 

Cet  examen  a  été  fait  par  nous  en  toute  défiance 
d’un  enthousiasme  irréfléchi  ;  nous  avons  dit  nos  dis¬ 
positions  indécises  avant  d’avoir  vu  le  pays,  objet 
pour  la  France  de  si  légitimes  préocupations  ;  cette 
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indécision,  que  nous  confessons,  en  toute  humilité , 
prouve  d’abord  l’impartialité  que  nous  apportons  à 
cette  question  d’Afrique,  elle  prouve  que  nous  ne 
nous  laissons  pas  subjuger  par  l’opinion  publique,  et 
que  loin  de  nous  incliner  servilement  devant  ses 
jugemens,  ils  sont  sujets  à  l’appel  devant  notre  raison  ; 
elle  prouve  encore  que  nous  sommes  disposé  à  juger 
nous-même  avec  sang-froid  toutes  les  conséquences 
de  notre  conquête.  Ce  sang-froid ,  ce  calme  d’esprit 
nous  paraissent  indispensables  à  la  garantie  d’un  bon 
jugement;  l’entraînement,  l’enthousiasme,  qualités 
sans  doute  fort  estimables  dans  certaines  circon¬ 
stances  ,  seraient  ici ,  à  nos  yeux ,  une  faute  et 
presqu’un  crime;  on  les  excuse,  en  effet,  dans  une 
de  ces  questions  qui  touchent  quelque  droit  politique 
et  caressent  la  susceptibilité  nationale;  mais  lorsqu’il 
s’agit  d’un  aussi  vaste  débat,  dans  lequel  l’avenir  de 
deux  nations  se  trouve  engagé ,  l’impassibilité  la  plus 
absolue  est  la  première  autorité  du  jugement  à  pro¬ 
noncer. 

Qu’on  se  garde  donc  bien  de  soupçonner  notre 
opinion  d’exaltation.  Très  calme  au  point  de  départ  : 
l’abandon  ou  la  conservation  de  l’Algérie;  elle  ne  s’é¬ 
gare  pas  au  milieu  des  rêves  de  la  colonisation ,  elle 
ne  s’exagère  ni  les  difficultés  *  ni  les  résultats  pos¬ 
sibles  :  elle  sait  que  ces  résultats  ne  seront  que 
’xuvre  du  temps. 

Ce  n’est  point  une  réalisation  contemporaine  que 
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nous  entrevoyons  ;  elle  est  dans  l’avenir  5  l’égoïsme 
n’entre  donc  pour  rien  dans  ces  espérances.  Mais  une 
grande  nation  ne  vit  pas  seulement  dans  le  présent  : 
une  génération  prépare  celle  qui  lui  succède ,  c’est 
le  soin  du  père  de  famille. 

La  prodigalité  actuelle  pour  des  conséquences  fu¬ 
tures  ,  incertaines  quelquefois ,  souvent  inappré¬ 
ciables,  serait  folie.  Ne  prodiguons  donc  pas  les  tré¬ 
sors  de  la  France.  Administrons  avec  sagesse,  avec 
économie  :  l’avenir  nous  rendra  généreusement  notre 
mise.  Mais  ne  décourageons  point  par  des  dépenses 
incalculées  et  incalculables  les  croyances  timides,  la 
foi  chancelante  ;  ayons,  ainsi  que  le  veut  M.  Jaubert, 
la  troisième  vertu  théologale  :  ayons  quelque  charité 
pour  ces  pauvres  contribuables  que  l’on  contracte  si 
facilement  l’habitude  de  tondre  et  de  tailler  à  merci;  ne 
prêtons  pas  aux  adversaires  de  la  colonisation  de  trop 
justes  objections,  puisées  dans  les  dilapidations  et  les 
échecs  d’une  administration  mal-habile.  C’est  là  qu’est 
toute  la  question  :  administrez,  et  vous  coloniserez. 
De  jour  en  jour,  d’année  en  année  vous  verrez  les 
populations  s’accroître,  se  civiliser,  et  augmenter  les 
produits. 
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§  2.  La  première  base  d’une  administration  quelconque ,  c’est  la  sécurité 
—  Pour  avoir  la  sécurité,  il  faut  tracer  d’une  façon  certaine  les  limites 
extérieures  dans  l’enceinte  desquelles  le  travail  est  possible.  —  Les  colo¬ 
nies  militaires  placées,  soit  aux  avant-postes,  soit  à  l’intérieur,  sont-elles 
propres  à  cumuler  ces  deux  résultats?  —  Tentatives  à  Méserguines  par 
le  général  Bugeaud,  comparées  à  la  colonie  mourante  de  Bouffarick.  — 
Au-dedans  de  ces  limites  ainsi  garanties,  se  développeront  tousses  germes 
de  la  colonisation  :  la  propriété  recevra  sa  constitution ,  l’administration 
la  régularité  et  l’esprit  de  conciliation,  fruits  de  la  paix  et  sans  lesquels 
elle  compromet  l’avenir  de  la  colonisation. 

Le  blâme  que  nous  avons  déversé,  dans  le  premier 
livre,  sur  l’administration  en  Afrique  n’émanait,  nous 
n’avons  pas  besoin  de  le  dire  ,  d’aucune  hostilité  po¬ 
litique  :  l’Algérie  forme,  sous  ce  point  de  vue,  un 
terrain  neutre  où  toutes  les  opinions  accédant  à  une 
sorte  de  trêve,  viennent  combattre  pour  une  autre 
cause  en  mêlant  leurs  drapeaux. 

Le  spectacle  de  la  désorganisation ,  les  périls  dont 
elle  menace  notre  conquête  nous  ont  arraché  ce  cri 
de  désespoir  :  le  sentiment  surtout  de  son  salut  a 
imprimé  peut-être  à  notre  critique  quelqu’énergie , 
mais  lui  laisse  du  moins  l’espérance  qu’elle  ne  sera 
pas  stérile. 

Ému  à  la  vue  de  nos  établissemens  en  Afrique  qui, 
après  une  possession  déjà  longue  et  des  sacrifices  déjà 
considérables,  paraissent  encore  tout  nouveaux  et  aussi 
peu  assurés  qu’aux  premiers  jours,  c’était  pour  nous 
un  devoir  de  rechercher  la  source  du  mal  et  d’en  indi¬ 
quer  le  remède.  Nous  devions  signaler  et  stigmatiser 
ces  fautes,  ces  contradictions,  ces  incertitudes,  ces 
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brusques  changemens,  triste  cortège  d’une  mauvaise 
domination  qui  pourtant  ne  pouvait  prospérer  que  par 
la  persévérance  et  la  fermeté ,  par  la  fidèle  exécution 
des  desseins  une  fois  conçus.  Domination  compro¬ 
mise  jusqu’à  ce  jour  dans  des  tentatives  imprudentes 
et  avortées  à  leur  naissance,  dans  des  expéditions 
combinées  sans  aucune  vue  d’ensemble,  des  négo¬ 
ciations  mal  conduites  ,  des  pertes  irréparables  cau¬ 
sées  par  le  défaut  de  volonté  ou  de  prévoyance.  Hési¬ 
tation  désolante  qui  ne  semble  disparaître  un  instant 
que  devant  les  nécessités  précaires  de  tel  ou  tel 
ministère  plus  ou  moins  inconsistant,  et  qui  a 
cherché  dans  un  semblant  de  détermination  africaine 
une  popularité  d’emprunt  !  «  Personne  assurément 
«  ne  nous  contestera  que  dans  toutes  les  grandes 
«  affaires,  il  faille  avoir  un  plan,  des  vues  à  peu-près 
«  arrêtées.  Une  politique  claire,  suivie,  constante  est 
«  donc  nécessaire  en  Afrique  plus  que  partout  ail— 
«  leurs  ;  notre  expérience  depuis  1830  en  est  la  meil- 
«  leure  démonstration.  Ce  sont  précisément  nos  in- 
«  certitudes,  nos  continuelles  fluctuations  qui  ont 
«  fait  que  nous  en  sommes  encore  à  chercher  cette 
«  politique  générale  qui  devait  nous  guider  en 
»  Afrique.  »  (1) 

Nous  avons  donc  dû  attaquer  corps  à  corps  un  sys¬ 
tème  qui  tôt  ou  tard  ferait  naître  le  découragement  et 

(1)  Discours  de  M.  Guizot  à  la  Chambre  des  Députés.  Moniteur  du  9 
juin  1838. 


—  6  — 


donnerait  la  mort  à  notre  colonie.  Nous  avons  dû  dire 
tout  haut  ce  que  nous  pensions  de  l’administration. 

Mais  la  première  base  d’une  administration  quel¬ 
conque,  c’est  la  sécurité.  Pour  avoir  la  sécurité  il 
faut  tracer  avec  certitude  les  limites  dans  l’enceinte 
desquelles  l’administration  peut  s’asseoir  et  la  colo¬ 
nisation  se  développer.  Ces  limites  par  la  force  des 
choses  s’étendront  nécessairement  peu  à  peu  ;  ainsi 
nous  n’entendons  pas  les  fixer  par  une  ligne  im¬ 
muable  et  y  graver  le  nihil  pim  ultra  de  la  civilisation. 
Avancez  progressivement,  mais  ne  vous  avancez  pas 
tout-à-coup,  de  façon  à  vous  retirer  plus  tard  ;  avancez 
quelquefois,  mais  ne  reculez  jamais.  Songez  ,  aux 
désastres  d’un  abandon  forcé  par  suite  d’une  guerre 
en  France,  après  une  extension  disproportionnée 5 
songez  à  toutes  ces  populations  de  colons  exposées 
par  votre  faute  à  la  réaction  des  indigènes.  Ce  qu’il 
faut  éviter,  c’est  l’incertitude  de  territoire,  c’est  la 
mobilité  de  la  possession  et  de  la  dépossession ,  qui 
transporte  tantôt  ici,  tantôt  là  le  droit  de  propriété 
de  culture  et  d’administration;  constituez-vous  dans 
des  limites  assez  bien  tracées  pour  être  forts  et  vous 
défendre,  quoiqu’il  arrive,  par  vos  propres  res¬ 
sources.  Mais  ne  mobilisez  pas  ces  limites  ;  aujour¬ 
d’hui  telles  terres  nous  appartiennent,  telle  tribu  est 
sous  notre  domination;  demain  la  ligne  est  rap¬ 
prochée;  une  expédition  nocturne  sur  ce  territoire 
ou  un  traité  survenu  par  suite  d’un  engagement  sur 
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une  autre  partie  ont  resserré  nos  possessions.  C’est 
un  grave  préjudice  et  pour  l’administration  publique 
et  pour  les  intérêts  privés  :  l’une  est  indécise  dans  ses 
mouvemens  et  tremble  dans  sa  marche  5  les  autres  sont 
justement  alarmés  et  n’osent  prendre  aucune  allure, 
aucune  détermination  :  ils  sont  paralysés  par  la  dé¬ 
fiance.  C’est  ce  qui  arrive  aujourd’hui  :  tout  languit 
dans  cette  incertitude.  «  En  vérité,  je  comprends  à 
u  merveille  que  les  adversaires  de  notre  possession 
«  tirent  de  cette  indécision  prolongée  du  gouverne- 
«  ment  un  grand  avantage  et  s’écrient  que  le  temps 
«  est  enfin  arrivé  de  mettre  un  terme  à  des  sacrifices 
k  qui  s’élèvent  déjà,  a-t-on  dit,  à  trente  mille  hommes 
«  et  trois  cent  millions.  Qui  voudrait,  en  effet,  si  cette 
a  malheureuse  situation  devait  se  prolonger  indéfini- 
«  ment,  voter  un  effectif  permanent  de  quarante  mille 
«  hommes  et  un  budget  permanent  de  quarante-huit 
«  millions  ?  Il  faut  donc  à  tout  prix  résoudre  la  ques- 
«  tion  :  le  temps  est  venu...  Il  faut  un  système,  des 
«  vues  arrêtées,  un  plan  ;  sans  cela  on  ne  gouverne 
«  pas,  on  perd  toutes  choses.  »  (1)  Le  remède  au  mal 
c’est  de  substituer  (a  sécurité  à  la  crainte,  la  certitude 
à  l’indécision.  A  ce  but  important  s’applique  et  se 
borne  exclusivement,  suivant  nous,  la  mission  mili¬ 
taire,  le  rôle  de  l’armée.  Vingt  mille  hommes,  ainsi 
que  le  pense  le  général  Duvivier,  suffiront  à  maintenir 

(1)  Discours  de  M.  Berryer  à  la  Chambre  des  Députés.  Moniteur  du  9 
juin  1838. 
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dans  toute  la  Régence,  la  paix  et  la  sécurité  sur  toute 
la  ligne  de  nos  possessions.  N’étant  plus  distraits  à 
des  expéditions  inutilement  répétées  et  lointaines, 
d’où  ils  rapportent  des  blessures  et  la  fièvre ,  ils 
suffiront  et  au-delà  au  service  de  camps  habilement 
distribués,  judicieusement  placés.  Cette  mission  tout 
armée  de  nos  troupes,  pourrait  même  recevoir  une 
extension  colonisatrice,  dont  nous  avons  vu  quelques 
heureux  essais;  nous  voulons  parler  des  colonies 
militaires. 

Nous  avons  été  témoin  oculaire  d’une  semblable 
tentative  à  Oran;  nous  en  dirons  deux  mots. 

Lorsque  nous  allâmes  voir  le  général  Bugeaud,  il 
nous  engagea  à  visiter  le  camp  de  Méserguines,  situé 
à  une  heure  et  demie  d’Oran.  Il  nous  proposa  par 
politesse  une  escorte  de  cavaliers  ;  nous  la  refusâmes, 
et,  accompagné  seulement  d’un  domestique  qui  con¬ 
naissait  le  pays,  nous  eûmes  très  rapidement  franchi 
cette  route,  d’ailleurs  très  sûre  et  protégée  de  distance 
en  distance  par  quelques  blockhaus  intermédiaires. 

Méserguines,  situé  sur  la  route  de  Tlemcen,  au  sud 
d’Arzew,  bâti  sur  le  bord  de  la  mer ,  à  dix  lieues 
d’Oran  avec  lequel  on  peut  communiquer  parterre, 
au  sud-ouest  de  Mostaganem  et  de  Mascara,  Meser- 
guines  était  l’ancienne  demeure  champêtre  des  femmes 
du  bey  d’Oran  :  c’était  une  délicieuse  habitation  de 
plaisance,  ombragée,  embaumée  et  pour  ainsi  dire 
blottie  au  milieu  d’un  petit  bosquet  de  grenadiers, 


d’orangers,  de  citronniers,  etc.  La  plaine  qui  l’en¬ 
toure  est  admirable  :  le  Grand  Lac,  qu’on  aperçoit  à 
quelque  distance,  long  de  douze  lieues,  commence  au 
Rio  Salato  (rivière  salée)  et  finit  au  Figuier  à  trois 
lieues  d’Oran  ;  l’eau  en  est  peu  abondante  et  pourrait 
même  être  tarie  au  moyen  d’un  fossé  qui  transfor¬ 
merait  le  reste  en  terres  cultivables  et  très  fertiles, 
grâce  aux  substances  salées  qu’elles  renferment.  Toute 
la  plaine  est  au  surplus  très  féconde,  et  contraste  avec 
la  stérilité  des  environs  d’Oran  et  de  la  route  tracée 
sur  un  terrain  rocailleux ,  d’où  le  regard  ne  s’étend 
à  droite  et  à  gauche  que  sur  un  sol  assez  aride.  Cette 
plaine  au  contraire,  qui  forme  une  étendue  fort  con¬ 
sidérable,  est  remarquable  par  sa  fertilité;  dans  sa 
partie  méridionale  elle  se  termine  par  une  gorge  de 
montagnes,  verdoyante  et  remplie  d’arbres  à  la  pousse 
vigoureuse  :  c’est  comme  le  cœur  de  la  plus  riche 
nature.  Dans  la  partie  qui  avoisine  la  mer  on  dis¬ 
tingue  la  Maison  carrée,  occupée  par  nos  troupes, 
puis  encore  trois  ou  quatre  points  blancs;  ce  sont 
également  des  stations  militaires.  Aujourd’hui  oran¬ 
gers  et  citronniers  ont  été  en  partie  brûlés,  saccagés, 
détruits  :  tristes  fruits  de  la  guerre  !  Et  cette  habi¬ 
tation  délicieuse  de  Mauresques  récluses,  cette  espèce 
de  prison  semblable  à  une  corbeille  fleurie,  est  aujour¬ 
d’hui  transformée  en  caserne  pour  les  officiers  de 
spahis,  parmi  lesquels  quelques  indigènes  peut-être 
sont  sans  doute  fort  étonpés,  de  se  voir  en  possession 
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de  ce  sanctuaire  jadis  impénétrable.  Toutes  les  dis¬ 
positions  intérieures,  comme  on  le  pense  bien,  ont 
été  bouleversés  :  le  jet  d’eau  au  milieu  de  la  cour  est 
comblé,  les  colonnes  de  marbre  brisées,  toutes  les 
chambres  saccagées. 

Quoiqu’il  en  soit  c’est  à  Méserguines  que  la  colo¬ 
nisation  a  cherché  à  se  produire  sous  un  commence¬ 
ment  de  forme  nouvelle  : 

Le  général  Bugeaud  a  essayé  d’y  créer  une  colonie 
militaire  ;  une  enceinte  de  cent  arpens  est  tracée  par 
un  large  fossé  circulaire;  les  terres  contenues  dans 
ce  cercle  seront  distribuées  d’après  son  projet,  vingt 
arpens  pour  deux  cents  hommes,  les  officiers  ayant 
trois  ou  quatre  parts,  c’est-à-dire  un  arpent  environ. 
On  devra  pour  ces  cantonnemens  choisir  des  troupes 
sédentaires,  intéresser  à  cultiver  et  cultivant  en  effet, 
avec  sécurité ,  l’arme  au  bras  s’il  le  faut ,  et  de  plus 
protégées  par  des  soldats  non  sédentaires.  Ceux-ci 
cultiveraient  également,  mais  sans  esprit  de  propriété 
et  pour  la  récolte  seulement,  sauf  à  céder  la  terre  aux 
troupes  qui  les  remplaceraient. 

Le  général  Bugeaud  demanderait  pour  les  troupes 
sédentaires  et  conséquemment  propriétaires  cinq 
ans  de  moyens  de  subsistances  :  après  l’expiration  de 
cette  sorte  de  subvention  quinquennale,  qu’il  croit 
nécessaire  pour  ensemencer  avec  avantage  et  mettre 
la  terre  en  état  de  culture  et  de  produit  utile ,  il  les 
abandonnerait  àjeurs  propres]forces. 
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Ce  système  a  du  moins  le  mérite  d’être  un  système. 
Nous  pensons  même  qu’il  devrait  recevoir  une  appli¬ 
cation  non  pas  exclusive,  mais  contributive  pour 
ainsi  dire  avec  tous  les  autres  systèmes  au  but  com¬ 
mun  :  la  colonisation. 

Une  autre  tentative  a  été  faite  avec  moins  de  succès 
par  le  maréchal  Clausel  à  Bouffarick. 

Au  sein  de  la  colonie  naissante  à  Méserguines  règne 
l’activité  et  la  vie  de  la  jeunesse  et  de  la  santé.  A 
Bouffarick,  qu’une  petite  flatterie  a  décoré  du  titre 
de  Medina-Clausel ,  semble  habiter  la  décadence  et  la 
mort  :  cette  petite  colonie  mourante  est  comme  frappée 
au  cœur.  Dans  la  plaine  delà  Métidja  s’élevaient  quel¬ 
ques  cabanes;  c’était  Bouffarick.  Le  maréchal  conçut  la 
pensée  d’y  créer  une  colonie,  et  c’était  une  bonne  pen¬ 
sée,  mais  l’exécution  ne  fut  pas  heureuse  :  ainsi  qu’au- 
trefois  pour  l’ancienne  Carthage,  l’enceinte  en  fut  d’a¬ 
bord  tracée  sur  de  vastes  proportions  ;  les  rues  étaient 
alignées  sur  le  plan,  des  hôtels  construits  ou  pro¬ 
jetés,  l’hôtel  de  Paris  élevé  avec  un  certain  luxe,  des 
bains  plus  élégans  que  beaucoup  d’établissemens  de  la 
capitale  ,  et  toutes  ces  constructions  placées  aux  ex¬ 
trémités  du  cercle  d’enceinte.  Qu’arriva- t-il  de  ce 
système  vicieux  ?  c’est  que  toutes  les  parties  disten¬ 
dues  de  cette  ville  nouvelle,  affaiblies,  énervées,  lan¬ 
guissantes  périrent  à  leur  naissance  :  je  conçois  un 
petit  établissement,  faible  à  son  origine  et  grandissant, 
se  développant  peu  à  peu;  la  vie ,  la  chaleur  du  centre 
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se  communique  à  toutes  les  parties,  les  anime  et  les 
fortifie;  mais  l’extrême  distension  des  formes  exté¬ 
rieures  ressemble  à  la  croissance  subite  d’un  enfant; 
on  dirait  que  les  extrémités  sont  trop  éloignées  du  foyer 
vital  :  ayant  grandi  tout-à-coup,  il  dépérit  de  langueur. 
Ainsi  en  est-il  de  la  colonie  de  Bouffarick ,  véritable 
.  squelette,  sans  animation,  sans  force  et  sans  viabilité! 

Et  pourtant  il  y  avait  tout  lieu  d’espérer  la  pros¬ 
périté  d’une  station  coloniale  dans  cette  partie  fertile 
de  la  Métidja  :  Bouffarick,  situé  au  milieu  de  quelques 
bois,  à  huit  lieues  environ  d’Alger ,  se  trouve  sur  la 
route  de  Blida.  Rendez-vous  hebdomadaire  de  trois  ou 
quatre  mille  Arabes  qui  viennent  chaque  lundi  ap¬ 
porter  au  marché  des  graines,  des  vêtemens,  des 
fruits,  des  légumes,  des  armes,  etc...  c’est  déjà  un 
certain  avantage.  Ce  marché,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  offre  un  spectacle  fort  curieux  ;  il  se  trouve  au¬ 
tour  d’un  puits  qui  en  est  le  centre  ;  chaque  Arabe 
qui  arrive  dresse  sa  tente  ou  expose  les  objets  qu’il 
veut  vendre;  entre  les  indigènes  il  arrive  souvent 
qu’il  y  a  échange  plutôt  que  vente,  cela  rappelle  tout- 
à-fait  les  usages  antiques. 

Au  camp  d’Erlon,  à  Bouffarick,  il  y  a  un  télégraphe 
qui  correspond  avec  celui  de  Douera,  et  de  Douera  à 
Alger,  de  sorte  que  dans  l’espace  de  cinq  minutes 
une  nouvelle  est  transmise  du  pied  de  l’Atlas  aux 
bords  de  la  Méditerranée. 

11  y  a  aussi  un  belvéder  d’où  l’on  domine  toute  la 
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plaine  :  on  voit  très  bien  Douera  et  Blida,  Blida  aux 
murailles  blanches  et  étincelantes,  aux  rayons  du  so¬ 
leil  au  milieu  des  massifs  verts  d’orangers  et  de  ci¬ 
tronniers,  Blida  célèbre  par  la  richesse  de  ses  environs 
et  par  ses  belles  et  délicieuses  oranges. 

Le  camp  était  commandé  par  le  lieutenant-colonel 
Josse,  homme  fort  instruit  qui  nous  offrit  la  plus  gra¬ 
cieuse  hospitalité  et  nous  donna  une  escorte  de  six 
chasseurs  d’Afrique  pour  retourner  à  Douéra.  A 
moitié  route  on  passe  le  pont  du  chevalet ,  endroit 
assez  exposé  aux  attaques  des  maraudeurs. 

Douera  forme  une  espèce  de  petite  bourgade  peu 
importante ,  si  on  l’isole  du  camp  retranché  ;  sur  sa 
partie  la  plus  élevée  se  trouve  le  télégraphe.  De  ce 
point  on  aperçoit  Mahelma  sur  la  droite  :  à  Mahelma 
croissent  les  plus  beaux  palmiers  5  nous  y  avons  un 
camp.  A  la  gauche  de  Mahelma  s’étend  la  plaine,  au 
milieu  de  laquelle  Bouffarick  que  l’on  croit  toucher, 
et  il  est  pourtant  à  trois  lieues  ;  la  plaine  elle-même 
paraît  fort  étroite ,  et  elle  a  cependant  sept  lieues  de 
largeur  dans  cette  partie.  Le  coteau  de  Douera  pré¬ 
sente  un  admirable  coup-d’œil  :  au  milieu  de  cette 
vaste  plaine  nue  s’élèvent  çà  et  là  quelques  oasis  boi¬ 
sées,  jetées  comme  un  repos  dans  ce  désert;  de  lon¬ 
gues  et  profondes  saignées  ont  été  pratiquées  dans 
son  sein  pour  l’assainir  par  l’écoulement  des  eaux. 

Douera  est  à  cinq  lieues  d’Alger  ;  la  route  fort  belle 
est  parsemée  de  blockaus. 
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Après  Douera,  en  rentrant  à  Alger,  on  trouve 
Del-lbrahim,  séjour  de  colons,  auxquels  le  gouverne¬ 
ment  a  concédé  quelques  portions  de  terres  pour  les 
cultiver  et  construire  de  petites  maisons  :  cette  agglo¬ 
mération,  en  grande  partie  allemande,  forme  une 
riante  colonie. 

A  côté  de  Douera  apparaissent ,  sur  le  bord  de  la 
mer,  Sidi-Ferruch  et  Torre-Chika,  lieu  de  notre  dé¬ 
barquement  en  1830  :  un  marabout  défendait  seul 
cette  plage.  Nous  en  parlerons  plus  tard. 

On  voit  non  loin  de  là  un  bâtiment  carré,  qui 
servit  à  cette  époque  au  quartier-général ,  et  qui  est 
voisin  d’une  hauteur  où  nos  pièces  furent  établies 
pour  dominer  et  attaquer  le  fort  Lempereur  (1). 

Plus  loin  le  petit  village  d’El-Biar. 

Tout  ce  trajet  peut  se  faire  au  moyen  d’une  dili¬ 
gence  ,  la  seule  qui  existe  en  Afrique ,  et  qui  part 
chaque  matin  d’Alger,  de  Douera  et  de  Bouffarick  ) 
elle  marche  avec  une  escorte  de  l’un  à  l’autre  de  ces 
deux  derniers  points. 

Comme  on  le  voit ,  des  essais  ont  été  tentés  avec 
plus  ou  moins  de  succès  de  différens  côtés  ;  en  les 
multipliant  et  les  perfectionnant ,  nos  limites  seront 
garanties ,  et  alors  dans  leur  enceinte  se  développé¬ 
es  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  au  surplus,  pour  les  détails  de  cette  ex¬ 
pédition,  que  de  renvoyer  à  la  relation  qui  en  a  été  faite  par  M.  Perrot  , 
d’après  les  documens  officiels. 
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ront  tous  les  germes  de  la  colonisation ,  pacifique, 
confiante  et  productive. 

Il  faudra  donner  enfin  une  solution  à  la  constitu-  • 
tion  de  la  propriété ,  la  dégager  des  entraves  du  hab  - 
bous ,  distinguer  les  droits  du  domaine  de  ceux  des 
particuliers,  régulariser  les  transmissions  et  les  pu¬ 
rifier  autant  que  possible  de  ces  fictions  honteuses , 
qui  créaient  sur  le  papier  des  propriétés  imaginaires 
et  ressuscitaient  les  fantômes  usuriers  de  la  rue 
Quincampoix.  Nous  devons  dire,  au  surplus,  que 
déjà  le  mal  a  presque  complètement  cessé  pour  faire 
place  à  une  transmission  loyale ,  régulière,  normale. 

Ces  différens  objets  ne  sont  que  la  conséquence 
du  principe  natal  :  l’administration.  Incontestable¬ 
ment  la  guerre  et  l’incertitude  lui  sont  funestes  ;  la 
paix  et  la  sécurité  porteront  d’heureux  fruits.  Elle 
pourra  prendre  enfin  la  régularité  et  l’énergie  dont 
elle  a  tant  besoin. 

§  3.  Ces  limites  ne  sont  pas  une  zone  entre  la  civilisation  et  les  Indigènes  : 
c’est  simplement  une  protection  contre  les  inquiétudes  extérieures.  Mais 
elles  doivent  s’abaisser  avec  empressement  dans  toutes  les  communica¬ 
tions  extérieures.  —  Fusion  des  nationalités  impossible,  dit  M.  Desjobert. 
Réponse  :  Ils  ont  subi  le  fait  de  notre  présence ,  mais  pas  d’intimité  pos¬ 
sible.  Nous  vivons  côte  à  côte.  (Genty  de  Bussy.)  —  En  Amérique,  la  ci¬ 
vilisation  a  repoussé  la  barbarie  ;  ici  bien  mieux  avec  une  demi-fusion. 

—  Impôt  par  les  Arabes.  —  Erreur  de  M.  Desjobert. 

Quand  nous  parlons  de  tracer  des  limites,  nous 
n’entendons  pas  élever  une  séparation  entre  les  indi- 
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gènes  et  nous  :  nous  voulons  seulement,  d’une  part, 
prendre  acte  pour  ainsi  dire  de  notre  possession  ;  de 
l’autre,  être  bien  certains  que,  dans  toute  cette 
étendue ,  la  colonisation  est  assise  et  peut  recevoir 
tous  ses  développemens. 

Sur  le  premier  point  nous  devons  faire  connaître 
toute  notre  pensée.  Jusqu’à  présent  on  a  beaucoup 
discuté  à  la  Chambre  sur  les  difFérens  systèmes  d’oc¬ 
cupation  restreinte  ou  de  large  domination. 

Les  uns  veulent  se  borner  à  la  possession  de  quel¬ 
ques  villes  du  littoral,  les  autres  voudraient  s’em¬ 
parer  de  toute  la  régence. 

Les  premiers ,  au  nombre  desquels  se  trouve  par 
ses  conclusions  M.  Desjobert ,  qui  pourtant  plaide 
dans  tout  son  ouvrage  en  faveur  de  l’abandon  absolu, 
les  premiers  soutiennent  un  système  bâtard,  qui, 
faisant  de  nos  diverses  stations  de  véritables  prisons , 
ne  pourrait  ni  les  alimenter  par  le  commerce,  ni  les 
protéger  contre  les  attaques  de  terre  ou  de  mer  :  ce 
serait  donc  une  opération  stérile  pour  la  civilisation, 
sans  avenir  de  colonisation,  et  qui  épuiserait  inu¬ 
tilement  la  mère-patrie. 

Les  seconds,  qui  se  rencontrent  en  général  parmi 
les  militaires,  sont  des  hommes  presque  entièrement 
étrangers  à  la  pratique  des  affaires,  et  qui,  toujours 
près  de  sacrifier  à  une  idée  tous  les  trésors,  toutes  les 
ressources  de  la  France ,  ne  connaissent  d’autres  lois 
que  celle  de  la  force ,  d’autres  bornes  que  celles  de 
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leur  volonté.  C’est  une  admirable  qualité  sur  un 
champ  de  bataille,  mais  une  redoutable  disposition 
en  politique. 

«Réduire  l’occupation  au  littoral  ou  à  quelques 
points  de  la  côte ,  c’est  un  abandon  timide  et  déguisé; 
c’est  reculer  devant  une  difficulté  misérable,  celle  de 
s’établir  à  deux  journées  de  chez  soi ,  au  milieu  de 
quelques  peuplades  errantes  ;  c’est  renoncer  à  toutes 
les  espérances  qu’ouvre  devant  nous  la  possession  des 
deux  rives  opposées  d’une  mer  probablemunt  des¬ 
tinée  à  devenir  le  théâtre  de  la  rivalité  des  nations, 
le  centre  du  commerce  du  monde  »  (1). 

«C’est  la  civilisation  se  retirant  devant  la  barbarie  , 
s’enfermant,  se  barricadant  dans  les  places  fortes, 
#  fuyant  sur  la  mer  et  disànt  au  désert  :  Reprends  ta 
proie ,  et  viens  faire  paître  tes  troupeaux  là  où  se 
trouvaient  naguère  nos  moissons  »  (2). 

«  L’emprisonnement  de  nos  troupes  à  Bone,  à 
Alger,  à  Oran  ,  ne  serait  qu’un  abandon  déguisé,  un 
abandon  funeste.  Après  quelques  années  de  dégoûts, 
de  maladies ,  la  possession  d'Alger  ne  serait  qu’un 
vain  luxe  et  un  malheur;  la  France  ne  doit  pas  se 
résigner  à  un  honteux  emprisonnement  sur  les  côtes 
d’Afrique  »  (3). 

(1)  Rapport  de  M.  Gauthier  de  la  Gironde  à  la  Chambre  des  Pairs.  Juil¬ 
let  1836. 

(2)  Discours  de  M.  Delaborde  à  la  Chambre  des  Députés,  Moniteur  du 
10  juin  1836. 

(3)  Discours  de  M.  Thiers.  Moniteur  du  11  juin  1836. 

». 
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«L’évacuation  complète  serait  moins  honteuse  ;  elle 
aurait  du  moins  le  mérite  d’être  sincère.  Il  faut  s’en 
expliquer  franchement  :  ce  que  veulent  l’honneur  et 
l’intérêt  de  l’avenir  de  la  France ,  c’est  qu’elle  fonde 
à  Alger  un  établissement  durable,  permanent ,  incon¬ 
testable,  qui  ne  puisse  lui  être  disputé  ni  en  Afrique 
ni  en  Europe  ;  c’est  qu’elle  en  fasse  non  pas  une  co¬ 
lonie,  mais  une  province,  dans  le  sens  que  les  Romains 
donnaient  à  ce  mot  ;  c’est  qu’elle  y  jette  enfin  les  bases 
d’une  nationalité  future;  qu’en  se  conciliant  les  indi¬ 
gènes,  qu’il  est  possible,  quoiqu’on  en  dise,  de  se 
concilier,  et  qui  seront  bientôt  ramenés  quand  ils 
verront  que  s’attaquer  à  nous  est  une  entreprise 
vaine;  qu’en  y  attirant  le  superflu  de  la  population 
de  l’Europe,  elle  y  crée  un  foyer  de  civilisation  des¬ 
tiné  à  propager  ce  bienfait  chez  des  peuples  qui  l’i¬ 
gnorent,  à  accélérer  la  marche  de  la  civilisation  euro¬ 
péenne  vers  l’Asie  et  l’Afrique. 

«Voilà  la  noble,  la  glorieuse  obligation  que  vous 
avez  contractée  en  vous  emparant  du  territoire  d’Alger, 
et  dont  il  ne  dépend  pas  de  vous  de  vous  affranchir  ; 
voilà  la  mission  généreuse  dont  vous  êtes  chargés 
et  que  vous  ne  pouvez  déserter  sans  honte.  L’Angle¬ 
terre  a  créé  la  nationalité  des  États-Unis;  elle  a  des 
établissemens  florissans,  et  qui  deviendront  sans 
doute  un  jour  des  nations,  au  Bengale,  au  Canada, 
dans  l’Australie,  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  vous 
n’avez  pas  les  mêmes  ressources  pour  en  aller  fonder 


aussi  loin,  mais  vous  en  avez  déjà  créé 
lieues  de  votre  territoire.  Vous  ne  pouvez  déserter 
cet  engagement  sacré  :  un  acte  semblable  soulèverait 
contre  le  gouvernement  qui  s’en  rendrait  coupable 
tout  ce  qu’il  y  a  en  France  et  en  Europe  de  sentiment 
généreux  ;  et  qui  sait  s’il  ne  lui  faudrait  pas  racheter 
chèrement,  plus  tard , ce  témoignage  de  sa  faiblesse  »  (1  ) ! 

«  Si  vous  ne  voulez  occuper  que  la  côte ,  avouez-le 
franchement,  disait  M.  Thiers,  président  du  conseil, 
à  la  Chambre  des  députés  (2).  Mais  alors  il  est  inutile 
d’occuper  plusieurs  points  sur  la  côte.  Cherchez , 
demandez  à  notre  marine  un  Gibraltar  sur  la  côte 
d’Afrique.  Même  réduite  à  cela,  ce  sera  encore  un 
avantage  ;  mais  songez-y  bien,  ce  sera  l’abandon  du 
pays,  excepté  du  point  occupé.  Si  vous  abandonnez 
tous  les  points  pour  n’en  garder  qu’un  seul ,  vous  ne 
pourrez  pas  empêcher  les  indigènes  d’envahir  les 
points  abandonnés  par  vous,  ni  la  piraterie  de  s’éta¬ 
blir  sur  les  côtes.  Si  vous  occupez,  au  contraire,  tout 
le  littoral,  sans  vous  ménager  l’influence  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres,  ce  n’est  alors  qu’un  effet  sans  cause, 
et  l’effet  ici  c’est  de  |la  dépense. 

«  L’occupation  restreinte  à  la  côte  est  donc  un 
non-sens.  11  vaudrait  mieux  demander  franchement 
l’abandon  absolu  qu’un  pareil  système.  » 

(1)  Rapport  de  M.  Gauthier  de  la  Gironde  à  la  Chambre  ces  Pairs. 
l*r  juillet  1836. 

(2)  Séance  du  9  juin  1836. 


—  20  — 


Or,  Tabandon  est  inadmissible.  On  a  beau  dire  que 
l’Algérie  coûte  à  la  France  des  sommes  immenses,  lui 
impose  des  sacrifices  qui  vont  chaque  année  croissant, 
c’est  précisément  l’abus  que  nous  voulons  arrêter 
à  sa  naissance.  Les  recherches  auxquelles  nous  nous 
livrons ,  nous  ont  été  précisément  inspirées  par  le 
désir  de  couper  le  chancre  dans  sa  racine,  afin  de 
recueillir  les  fruits  dans  toute  leur  abondance  et  leur 
pureté. 

«  Il  est  sans  aucun  doute  que  si  nos  possessions 
en  Afrique  devaient  être  administrées,  les  affaires 
militaires  y  être  conduites  comme  elles  l’ont  été  jus¬ 
qu’ici,  au  risque  de  la  plus  rude  impopularité,  ce 
serait  un  devoir  impérieux  que  d’en  conseiller  l'a¬ 
bandon.  Mais  un  passé  sans  progrès,  sans  profit,  sans 
honneur,  résultat  d’un  déplorable  provisoire,  de 
l’absence  complété  de  système,  ne  peut  faire  juger  de 
l’avenir.  Pour  qui  a  vu  le  pays,  ce  qu’on  y  a  fait 
jusqu’ici,  ce  qu’on  y  peut  faire,  l’amélioration  pos¬ 
sible  et  prompte  n’est  pas  contestable.  Mesurer  exacte¬ 
ment  quel  sera  un  jour  le  profit,  d’ici  là  qu’elle  sera 
l’étendue  des  sacrifices ,  combien  de  temps  il  faudra 
en  attendre  la  compensation,  je  ne  crois  pas  qu’on 
puisse  le  faire  avec  la  conviction  de  ne  pas  se  mé¬ 
prendre.  »  (1) 

Nous  savons  très  bien  que  la  dilapidation ,  l’ineer- 

(1)  Rapport  de  la  Commission  d’Afrique,  du  7  juillet  1833 ,  pag.  49.  J 
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titude ,  le  mauvais  vouloir  peut-être  ont  été  les  com¬ 
pagnons  malheureux  de  notre  occupation  jusqu’à  ce 
jour,  et  nous  nous  en  sommes  affligé,  plus  sans 
doute  que  les  adversaires  de  la  colonisation,  dont  l’o¬ 
pinion  était  fortifiée  par  ces  fâcheux  précédens.  Mais 
quand  nos  regards,  de  l’Afrique  se  reportent  sur  notre 
pays ,  sur  cette  France  si  grande,  si  belle,  si  puis¬ 
sante  par  ses  lumières ,  par  sa  civilisation,  par  son 
éducation  politique,  et  que  nous  la  voyons,  après  ses 
longues  épreuves ,  encore  chargée  de  tant  d’abus,  de 
tant  de  fardeaux  inutiles,  de  tant  d’entraves  inutile¬ 
ment  discutées  et  combattues,  lorsque  nous  la  voyons 
gémir  sous  un  budget  colossal,  que  la  raison  con¬ 
damne  et  que  la  routine  invétérée  perpétue,  nous 
nous  disons  qu’après  tout  il  n’est  pas  étonnant  qu’un 
essai  nouveau  subisse  quelques-unes  des  chances  du 
noviciat,  et  nous  ne  pouvons  que  provoquer  à  cet 
égard,  comme  sur  toute  autre  partie  du  domaine 
politique,  les  investigations,  la  surveillance  et  le  con¬ 
trôle  souverain  de  l’esprit  public.  Est-ce  une  raison, 
après  tout,  parce  que  l’indifférence  produira  ou  tolé¬ 
rera  un  abus,  un  rejeton  vicié,  pour  couper  la  racine 
tout  entière  :  arrachez  la  mauvaise  plante ,  mais  res¬ 
pectez  et  cultivez  cette  riche  moisson  qui  couvre  votre 
champ. 

11  faut  que  l’esprit  public  se  forme  et  se  fortifie  au 
souffle  de  la  vie  politique  :  toute  la  nature  est  sans 
cesse  en  travail  et  s’anime  et  se  féconde  de  sa  propre 
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activité  ;  qu’il  fasse  de  même  ;  l’organisation  que  nos 
deux  révolutions  lui  ont  conquise,  lui  donnent  tous 
les  moyens  de  faire  prévaloir  ses  droits,  de  proclamer 
sa  volonté.  Qu’il  en  use  donc  avec  sagesse,  mais  aussi 
avec  fermeté.  Que  si  son  insouciance  l’éloigne  des 
collèges  électoraux  et  consacre  toutes  les  fautes, 
toutes  les  volontés  du  pouvoir,  qu’il  ne  se  plaigne  pas 
dès-lors  d’un  fait  dont  les  conséquences  et  la  respon¬ 
sabilité  lui  appartiennent  en  entier.  Nous  ne  les  ac¬ 
ceptons  pas,  puisqu’il  dépend  de  lui  de  les  annuler, 
et  nous  nous  bornons  à  tracer  la  route  dans  laquelle 
il  sera  ensuite  facile  et  glorieux  de  marcher. 

Nous  ne  voulons  pas  du  système  d’occupation  res¬ 
treinte  à  quelques  stations  navales,  ce  système ,  c’est 
presque  l’abandon,  et  l’abandon  est  impossible.  «  Il 
est  une  question  qui  n’existe  plus  pour  personne; 
elle  est  vidée  à  tout  jamais ,  c’est  celle  de  l’abandon 
d’Alger.  J’ai  eu  l’honneur  de  déclarer  à  cette  tribune 
que  la  France  garderait  sa  conquête.  Je  répondais 
alors  à  l’honorable  membre,  rapporteur  de  la  com¬ 
mission  du  budget  et  qui  depuis  s’est  assis  sur  le 
banc  des  ministres.  Il  n’a  pas  changé  d’opinion ,  mais 
il  n’a  pas  fait  passer  son  opinion  dans  !e  gouverne¬ 
ment  ;  la  pensée  de  la  conservation  d’Alger  a  subi  cette 
épreuve  qu’un  partisan  de  l’abandon  est  arrivé  au 
pouvoir  sans  rendre  la  conservation  incertaine.  Il  faut 
garder  Alger,  c’est  le  cri  général.  Mais  il  faut  le  garder 
avec  sécurité  et  dignité.  G’est-à-dire,  qu’il  faut  ex- 
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dure  le  système  qui  s’est  produit  plusieurs  lois  à  cette 
tribune  et  qui  me  paraît  indiqué  encore  dans  le  rap¬ 
port  de  votre  commission.  Je  veux  parler  du  système 
d’occupation  intrà-muros  de  deux  ou  trois  points  du 
littoral.  Ce  système  équivaut  à  l’abandon.  La  recu¬ 
lade  sera  telle  que  l’effet  deviendrait  mortel.  Qu’on  ne 
vienne  pas  nous  citer  à  l’appui  d’un  pareil  système, 
l’île  de  Malte,  et  le  Gibraltar  des  Anglais.  Oui,  Gi¬ 
braltar  est  pour  ce  peuple  la  clé  de  la  Méditerranée , 
Malte  est  une  station  importante  au  milieu  de  cette 
mer;  mais  que  serait  pour  nous  un  point  comme 
Oran?  Vous  y  serez  emprisonnés  ;  au  lieu  de  la  clé  et 
de  la  domination  de  la  mer,  vous  auriez  une  prison. 

«  Il  y  a  deux  modes  d’administration.  Par  le  pre¬ 
mier  j’entends  un  système  de  politique  agitée,  guer¬ 
royante;  un  désir  incessant  d’étendre  par  la  ruse  ou 
par  la  force  la  domination  française ,  la  domination 
officielle  sur  toutes  les  parties  du  territoire  de  la 
Régence. 

«  Puis  il  y  a  un  système  de  politique  moins  agitée, 
moins  guerroyante ,  ayant  pour  but  de  s’établir  forte¬ 
ment  sur  plusieurs  points,  et  s’appuyant  sur  ces 
points-là  pour  entretenir  de  bonnes  relations  avec  les 
indigènes,  sans  les  inquiéter  absolument  sur  leur 
indépendance. 

a  Le  système  de  guerre  entraîne  nécessairement 
avec  lui  des  désordres  et  des  violences  que  vous  ne 
pouvez  souffrir  et  qui  ne  sont  pas  compatibles  avec 


l’état  actuel  des  mœurs,  ni  avec  le  gouvernement  re¬ 
présentatif.... 

«  Le  système  que  j’indique  ,  c’est  de  nous  établir 
fortement  sur  certains  points  du  territoire ,  et  non 
de  promener  par  la  force  la  souveraineté  française  sur 
toutes  les  parties  du  territoire.  L.e  but  de  notre  éta¬ 
blissement,  c’est  d’entretenir  de  bonnes  relations , 
les  meilleures  relations  possibles,  sans  inquiéter  même 
absolument  les  chefs  sur  la  portion  d’autorité  à  la¬ 
quelle  ils  pourraient  légitimement  prétendre.  Il  faut 
se  défendre  des  séductions  de  la  guerre  et  de  l’au¬ 
torité.  »  (1) 

Depuis  l’époque  où  l’honorable  M.  Guizot  déve¬ 
loppait  à  la  tribune,  avec  le  talent  élevé  qui  lui  appar¬ 
tient,  sa  pensée  de  colonisation,  et  combattait  l’occu¬ 
pation  restreinte,  les  choses  ont  marché  et  ce  système 
est  mort  pour  faire  place  à  une  extension  qui,  sans 
être  le  système  opposé  en  a  cependant  tous  les  incon- 
véniens. 

Nous  disons  avec  M.  Berryer,  il  faut  un  système, 
un  plan  ;  ce  système ,  ce  plan,  pour  qu’il  se  développe, 
il  faut  d’abord  bien  déterminer  le  pays  auquel  il 
s’agit  de  l’appliquer;  or,  dans  quelles  limites  doit- 
on  occuper  ce  pays?  Il  faut  donc  épuiser  cette  grave 
question  de  l’occupation  restreinte  et  de  l’occupation 
illimitée. 


(1)  Discours  deM.  Guizot.  Moniteur  du  H  juin  1836. 
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Or ,  après  un  examen  des  lieux ,  des  choses  et 
des  hommes,  nous  déclarons  hautement  que  nous 
n’éprouvons  pas  la  moindre  hésitation,  notre  con¬ 
viction  est  complète ,  elle  est  invariablement  acquise 
à  l’occupation  sinon  restreinte  ,  du  moins  limitée. 

Nous  devons  avoir  la  domination  générale  de  toute 
l’Algérie,  et  l’occupation  limitée  des  différentes  parties 
du  territoire,  dans  l’enceinte  desquelles  doit  se  déve¬ 
lopper  notre  administration.  Il  n’y  a  pas,  à  notre  avis, 
d’autre  système  possible. 

«  A  travers  toutes  les  fluctuations  de  nos  divers  ca¬ 
binets,  il  nous  est  impossible  de  nous  faire  illusion 
davantage  sur  le  système  vers  lequel  les  évènemens 
semblent  nous  entraîner  malgré  nous.  Ce  système 
n’est  pas  avoué,  sans  cjpute,  il  n’a  pas  encore  de  dé¬ 
fenseurs  officiels,  mais  chaque  jour  il  tend  à  se 
consacrer  par  les  faits;  il  se  propose  pour  résultat 
l’occupation  et  la  colonisation  illimitées  de  l’Al¬ 
gérie.  »  (4) 

Ces  paroles  prononcées  par  M.  Ducos,  dans  la  séance 
du  24  avril  dernier,  ont  en  effet  trouvé  leur  justifi¬ 
cation  à  quelques  jours  de  distance  dans  les  déclara¬ 
tions  faites  à  la  tribune  le  14  mai  par  M.  Thiers, 
président  du‘  conseil,  qui,  entraîné  par  de  nobles 
sentimens  sans  aucun  doute,  mais  égaré  selon  nous 
dans  une  fausse  route,  résuma  en  ces  termes  son 

(1)  Rapport  de  M,  Ducos  sur  les  crédits  supplémentaires.  Séance  du  24 
avril  1840. 
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système  d’occupation  de  l’Afrique  :  «  Il  faut  que  la 
France  se  décide  à  être  grandement  en  Afrique ,  car 
il  n’y  a  pas  moyen  d’y  être  petitement  ;  y  être  pe¬ 
titement  c’est  la  manière  la  plus  coûteuse ,  la  plus 
périlleuse  d’y  être.  11  n’y  a  qu’une  manière  d’y  être, 
c’est  d’y  être  grandement  et  résolument,  et  j’ajoute 
que  c’est  aussi  la  manière  la  plus  économique.  Je  suis 
convaincu  que  si  on  additionnait  les  dépenses  faites 
depuis  dix  ans,  dans  un  système  d’hésitation,  car  on 
était  toujours  placé  entre  ceux  qui  voulaient  l’occu¬ 
pation  restreinte  et  ceux  qui  la  voulaient  illimitée,  on 
verrait  que  ces  incertitudes  ont  plus  coûté  qu’il  n’en 
aurait  coûté  pour  faire  une  guerre  complète  et  heu¬ 
reuse,  qui  aurait  soumis  la  Régence.  Ainsi,  je  le  ré¬ 
pète,  ce  que  le  gouvernement  doit  faire,  c’est  de  dire 
la  vérité  et  de  déclarer  qu’avec  de  petits  moyens  et 
des  demi  volontés,  il  ne  réussira  pas.  »  (1) 

M.  Thiers  a  raison  de  blâmer  l’hésitation  et  la  par¬ 
cimonie  dans  les  moyens  5  il  faut,  en  effet,  de  la  réso¬ 
lution  et  de  la  grandeur,  mais  la  véritable  résolution  et 
la  véritable  grandeur  ne  consistent  pas  à  se  jeter  en  in¬ 
sensés  dans  des  entreprises  téméraires  et  gigantesques; 
quand  nous  aurons  accompli  une  guerre  complète  et  heu¬ 
reuse ,  à  quoi  cela  nous  servira-t-il  si  ce  n’est  à  avoir 
dépensé  beaucoup  d’hommes  et  d’argent,  ravagé  une 
grande  étendue  de  pays  que  nous  ne  pourrions  pas 


(1)  Moniteur  du  15  mai  1840. 
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conserver  en  totalité?  Quand  nos  troupes  victorieuses 
se  seront  promenées  sur  tout  le  littoral  et  sur  toutes 
les  terres  intérieures  depuis  Bone  par  Constantine , 
les  Portes  de  Fer,  Médéa,  la  vallée  du  Scliéliff ,  Mas¬ 
cara  ,  Tlemcen,  jusqu’à  Oran ,  que  ferons-nous  en¬ 
suite  de  ces  immenses  contrées?  J’invoque  ici  le  té¬ 
moignage  de  tous  ceux  qui  ont  vu  l’Afrique  :  en  est-il 
un  seul  qui  oserait,  non  pas  souténir ,  mais  espérer 
que  nous  pussions  conserver  et  coloniser  immédiate¬ 
ment  un  aussi  vaste  pays  ?  nous  ne  craignons  pas 
d’affirmer  que  pas  une  seule  voix  ne  s’élèvera  pour 
exprimer  une  si  folle  espérance;  c’est  un  rêve,  c’est 
une  chimère,  quant  à  présent  du  moins. 

Le  seul  moyen  possible,  efficace,  c’est  l’occupation 
limitée  et  progressive.  Dans  des  limites  sagement  tra¬ 
cées,  agissez  avec  résolution  et  grandeur,  nous  sommes 
tout-à-fait  de  cet  avis ,  mais  n’allez  pas  épuiser  les  ri¬ 
chesses  les  plus  précieuses  de  la  France,  son  sang  le  plus 
généreux  dans  des  entreprises  colossales  qui  n’offri¬ 
raient  pour  issue  qu’un  honteux  et  ridicule  abandon. 
Prévision  sinistre,  partagée  par  la  colonie  elle-même 
lorsqu’elle  jette  à  la  face  de  la  France  ce  cri  de  déses¬ 
poir  :  «  Au  lieu  de  s’appuyer  en  s’avançant  du  centre 
à  la  circonférence,  comme  notre  occupation  militaire 
dont  il  serait  le  plus  ferme  soutien,  faut-il  se  perdre 
sur  un  long  ruban  de  côtes  ou  sur  quelques  points 
isolés,  pour  amuser  le  public  par  le  récit  de  la  fon¬ 
dation  de  quelques  colonies  nouvelles  et  cacher  le  fait 
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nécessaire,  le  résultat  certain  de  ces  expériences  ,  la 
ruine  de  toute  colonisation  en  Algérie  !  ou  en  d’autres 
termes,  après  des  dépenses  follement  prodiguées, 
l’abandon  de  cette  conquête,  à  la  grande  risée  des 
puissances  de  l’Europe  et  des  barbares  de  l’A¬ 
frique!  »  (1) 

Pour  rester  toujours  en  Afrique  avec  succès  et 
honneur,  pour  y  'réaliser  l’œuvre  de  cette  noble  et 
glorieuse  mission,  dont  la  providence  semble  nous 
avoir  confié  les  desseins,  soyons  les  premiers  à  recon¬ 
naître  et  à  proclamer  la  loi  suprême  qui  gouverne  le 
inonde  et  le  pousse  dans  les  voies  de  l’avenir  :  la  loi 
du  progrès,  la  loi  puissante  et  éternelle  qui  prend  à 
sa  naissance  l’univers  comme  le  plus  faible  insecte  de 
la  création,  pour  le  développer  et  le  grandir  peu  à  peu. 
Ainsi  en  doit-il  être  de  l’Algérie  :  grâce  à  nous  elle 
entre  dans  cette  route  où  doit  la  guider  le  doigt  de 
Dieu ,  aidons  à  l’accomplissement  de  cette  glorieuse 
métempsycose;  mais  rappelons-nous  que  rien  ici-bas 
ne  passe  tout-à-coup  du  néant  à  la  vie  éternelle  ;  tout 
est  soumis  dans  sa  marche  à  des  lois  :  sachons  les  res¬ 
pecter  et  comprendre  leur  sagesse. 

Il  faut  donc  occuper  et  civiliser  progressivement  le 
pays. 

Nous  nous  réunissons  à  cet  égard  de  toute  l’énergie 
de  nos  convictions  aux  sentimens  exprimés  par 


(1)  Les  cotons  d’Alyer  à  la  France.  Brochure,  pag.  22. 
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M.  Ducos,  dans  son  rapport  lorsqu’il  dit  :  «  En  nous 
constituant  les  adversaires  d’un  système  qui  flatte  les 
préjugés  ou  les  vanités  publiques,  nous  avons  peut- 
être  donné  des  preuves  de  notre  conviction  et  de 
notre  énergie.  On  voudra  bien,  nous  n’en  doutons 
pas,  les  accepter  comme  une  garantie  de  la  loyauté  de 
notre  langage.  Notre  intention  est  de  conserver  l’Al¬ 
gérie.  Nous  n’eussions  point  reculé  devant  l’accom¬ 
plissement  d’un  devoir  plus  pénible  encore  que  celui 
dont  nous  sommes  chargés ,  si  ce  devoir  nous  eût  été 
imposé  par  nos.  convictions.  Nous  sommes  d’avis  que 
notre  domination  étendue  ne  réalisera  jamais  les  illu¬ 
sions  qu’elle  a  fait  naître;  mais  nous  gardons  la  pen¬ 
sée  que  notre  occupation  peut  produire  de  bons  ré¬ 
sultats,  si  les  conditions  en  sont  réglées  et  les  limites 
définies  dans  une  prudente  mesure.  »  (1) 

Nous  adoptons  enfin  comme  un  résumé  éloquent 
et  lucide  de  nos  opinions  ces  paroles  prononcées  par 
l’honorable  député  de  la  Gironde  à  la  tribune.nationale  : 

«  M.  le  président  du  conseil  vient  encore  une  fois, 
avec  de  magnifiques  et  brillantes  improvisations,  de¬ 
mander  à  la  Chambre  des  sacrifices  qu’elle  refuse  dans 
le  recueillement  et  l’étude.  Mais  ces  beaux  mouve- 
mens  oratoires  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs 
conseillers  des  grandes  assemblées.  Elles  ont  elles 
aussi  leurs  préjugés  et  leurs  entraînemens;  mais 


(1)  Séance  du  24  avril  1840. 
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grâce  à  Dieu  les  mots  de  raison  et  de  sagesse  ont  aussi 
leur  valeur  eth^ir  signification  danfc  ce  pays-ci.  Mon 
langage  sera  donc  calme  et  mesuré;  comme  à  une 
autre  époque  je  poserai  la  question  dans  des  termes 
fort  simples.  ; 

«  Si  la  colonisation  ou  l’occupation  illimitée  de  la 
Régence  doit  être  utile  à  la  France ,  vous  devez  tra¬ 
vailler  hardiment  à  l’accomplir,  non  point  parce 
qu’elle  flatte  ses  vanités,  ou  ses  caprices  ,  mais  parce 
qu’elle  lui  est  profitable. 

«  Que  si,  au  contraire,  vous  la  jugez  impossible  ou 
ruineuse  pour  elle ,  vous  devez  sans  délai  briser  le 
prisme  qui  nourrit  ses  illusions;  substituer  des  réa¬ 
lités  à  de  trompeuses  chimères  ;  opposer  d’évidentes 
ruines  à  des  fantastiques  richesses  ;  parler  de  décep¬ 
tions,  quand  on  vous  parle  d’avenir ,  et  vous  montrer 
enfin  les  mandataires  dévoués  et  résolus  du  pays ,  en 
protégeant  ses  intérêts  contre  lui-même  et  malgré  lui. 

«  Dégageons  immédiatement  du  débat  les  points 
sur  lesquels  nous  sommes  d’accord  avec  le  gouverne- 
4  ment.  Oui  avec  lui  nous  voulons  la  conservation  de 
l’Algérie,  Je  sais  bien  qu’on  nous  dira  :  le  système  que 
vous  proposez  conduit  à  l’abandon.  J’ai  étudié  sé¬ 
rieusement  la  question  ;  c’est  précisément  parce  que 
je  ne  veux  pas  l’abandon ,  parce  que  je  veux  sa  con¬ 
servation  que  je  dis  à  mon  pays  :  Proportionnez  vos 
dépenses  aux  résultats  que  vous  devez  attendre.  Nous 
sommes  donc  d’accord  avec  le  gouvernement  sur  la 
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conservation  de  notre  colonie.  Nous  sommes  encore 
du  même  avis  que  lui  lorsque  nous  reconnaissons 
qu’il  est  possible  à  la  France  d’arriver  à  une  occu¬ 
pation  illimitée.  Nous  n’avons  jamais  contesté  qu’avec 
de  l’argent,  des  hommes  et  la  bravoure  de  nos  soldats, 
nous  ne  parvinssions  un  jour  à  occuper  la  totalité  de 
l’Algérie.  Mais  nous  différons  essentiellement  avec  le 
gouvernement  sur  les  deux  points  que  voici  :  les  ré¬ 
sultats  que  vous  vous  promettez  de  l’occupation  illi- 
mitéç,  de  la  colonisation  sans  bornes  de  l’Algérie, 
ne  sont  pas  aussi  brillans  que  vous  le  supposez  ;  ils 
exigent  des  sacrifices  qui  sont  hors  de  toutes  les  pro¬ 
portions.  Nous  différons  encore  essentiellement  sur 
les  moyens  d’atteindre  ce  résultat. 

«  Non,  notre  système  ne  conduit  pas  à  l’abandon  ; 
interrogez  l’histoire  de  toutes  les  colonies  du  monde  ; 
interrogez  l’histoire  des  colonies  anglaises,  des  colo¬ 
nies  hollandaises.  Voulez-vous  le  système  anglais  ?  à 
L’instant  vous  avez  mon  assentiment.  L’Angleterre 
a-t-elle  jamais  songé  à  envahir  dès  ses  premiers  pas 
la  totalité  du  territoire  où  elle  plantait  son  pavillon  ? 
Ouvrez  l’histoire  de  l’Inde.  Vous  avez  dit  que  l’Angle¬ 
terre  avait  fait  des  efforts  inouïs  pous  conserver  les 
Indes.  Imitez  son  exemple...  Aussi  possède-t-elle  avec 
une  armée  de  trente-cinq  mille  Anglais,  les  plus  vastes 
posessions  coloniales  du  monde.  Nous  croyons  que 
la  France  peut  posséder  avantageusement ,  convena¬ 
blement  pour  ses  intérêts  la  colonie  d’Afrique,  sans 
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être  obligée  d’y  envoyer  une  armée  de  soixante-trois 
mille  hommes,  qui  bientôt  sera  de  cent  mille,  et  sans 
y  verser  abondamment  ses  trésors.  »  (J) 

A  quoi  cela  mène-t-il  d’ailleurs  ?  A  multiplier  les 
obstacles  sous  nos  pas,  à  semer  partout  après  nous, 
la  haine,  la  vengeance,  la  désolation,  le  ravage,  les 
massacres,  tous  les  désastres,  en  un  mot,  de  cette 
barbarie  que  nous  prétendons  vouloir  combattre  et 
que  de  fait  nous  érigeons  en  système  ;  cela  n’affaiblit 
même  pas  notre  ennemi,  sensiblement  du  moins  à  nos 
yeux,  nous  le  refoulons  devant  nous,  mais  voilà  tout  ; 
il  va  transporter  plus  loin  ses  tentes  et  sa  royauté 
nomade;  n’avons-nous  pas  vu  Abdel-Kader  se  retirer 
vers  le  désert  avec  ses  quelques  richesses,  ses  pé¬ 
nates  et  ses  dieux  fugitifs.  En  sommes-nous  plus  forts? 
en  est-il  plus  affaibli  ?  Il  est  plus  éloigné  de  notre  at¬ 
teinte  ,  mais  nous  n’y  avons  rien  gagné.  C’est  ainsi 
qu’ayant  apprécié  la  plus  longue  durée  des  opérations 
de  nos  corps  expéditionnaires,  il  est  allé ,  au-delà  de 
la  ligne  à  laquelle  nous  sommes  présumés  pouvoir 
jamais  parvenir ,  fonder  les  établissemens  suivans  : 

«  1°  Boghar  à  quinze  lieues  environ  sud-est  de 
Médeah;  2°  Thaza  à  douze  lieues  de  Milianah,  avec  un 
fort ,  un  four  et  un  moulin  à  eau.  Cet  établissement 
est  composé,  quant  à  présent,  d’une  trentaine  de 
cabanes  avec  six  ou  sept  pièces  d’artillerie  ;  3°  Saïda 


(1)  Moniteur  dn  16  rnai  1840. 
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à  une  journée  et  demie  de  Mascara;  4°  Tafraouaà  une 
journée  de  Tlemcen,  avec  un  fort.  Chacun  des  forts 
de  ces  différentes  bourgades  est  gardé  par  une  garni¬ 
son  de  cent  hommes  de  troupes  régulières.  Ils  servent 
de  magasins  de  fusils ,  poudre,  plomb,  souffre,  fer, 
cuivre,  grains,  biscuit,  beurre,  huile,  habillemens 
militaires,  etc...  Ils  contiennent  aussi  des  ateliers  de 
menuisiers,  forgerons  et  charpentiers  ;  5°  Enfin  Tag- 
dempt,  le  plus  important  des  nouveaux  établissemens 
d’Abdel-Kader  à  trente  lieues  de  Thaza,  à  douze  de 
Mascara,  avec  un  fort ,  trois  cents  cabanes,  habitées 
par  les  réfugiés  de  Mazagran;  de  Mostaganem ,  et  par 
les  Koulouglis  de  Milianah  et  de  Médéah.  Abd-el- 
Kader  a  placé  dans  ce  fort,  en  sus  des  munitions  d’u¬ 
sages  son  établissement  de  la  monnaie  ;  une  grande 
quantité  de  cuivre ,  cartouches,  projectiles,  quatre 
pièces  de  campagne,  un  obusier,  deux  petits  mor¬ 
tiers,  enfin  toutes  les  machines  et  outils  que  Mouloud- 
Ben-Arrach  avait  achetées  en  France.  »  (1) 

Ces  indications  suffisent  pour  justifier  notre  asser¬ 
tion  que  toutes  les  expéditions ,  quelque  multi¬ 
pliées  et  glorieuses  que  nous  les  fassions,  n’abouti¬ 
ront  à  rien  dans  l’intérêt  de  la  colonisation.  Promener 
sans  cesse  nos  phalanges  dans  l’Algérie,  au  gré  des 
caprices  et  de  la  susceptibilité  militaire ,  c’est  de  la 
démence  ;  aller  châtier  les  Arabes  de  leur  insubordi- 

(1)  Tableau  des  établissement  en  Algérie,  pag.  314.  Documens  officiels, 
1840. 
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nation,  du  reste  bien  naturelle,  à  des  lois  que  nous 
leur  montrons  si  barbares,  c’est  renouveler  la  folie  de 
ce  roi  de  Perse  qui,  pour  châtier  aussi  la  mer  de  sa 
rébellion,  lui  faisait  donner  des  coups  de  fouet  et 
faisait  jeter  dans  son  sein  des  chaînes  pour  la  sou¬ 
mettre.  Délire  insensé  qui  méconnaît  ainsi  les  lois  de 
la  nature  aux  cris  d’une  colère  aveugle  et  injuste  !  La 
guerre,  nous  le  répétons ,  ne  produira  dans  la  Ré¬ 
gence  que  calamités  et  incertitude  ;  c’est  l’histoire  du 
passé;  faisons  en  sorte  que  ce  ne  soit  pas  l’histoire  de 
l’avenir. 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  le  premier  livre,  les 
calamités  du  régime  militaire  sous  le  point  de  vue  ad¬ 
ministratif  ;  il  nous  reste  à  l’examiner  sous  le  rapport 
de  la  colonisation. 

Nous  disions  plus  haut  que  ce  système  embrassait 
toute  la  Régence  ;  c’est  qu’en  effet  le  gouvernement 
militaire  vivant  de  la  guerre,  est  disposé  à  la  prome¬ 
ner  partout  ;  de  la  conquête  sur  un  point,  il  court  au 
combat  sur  un  autre.  Ainsi  se  trouve  impossible  la 
réalisation  de  notre  pensée  toute  pacifique*  de  l’éta¬ 
blissement  régulier*  fixe,  invariable  si  ce  n’est  par 
voie  progressive,  de  notre  autorité  et  de  nos  limites. 

Il  offre  d’ailleurs  un  autre  malheur;  c’est  qu’il  dé¬ 
vore  les  richesses  de  la  France.  Je  sais  bien ,  que  toutes 
les  actions  humaines  ne  doivent  pas  être  compassées 
froidement  sous  les  règles  inanimées  de  la  statistique  ; 
je  sais  bien,  comme  le  disait M.  Thiers,  qu’il  ne  faut 
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pas  toujours  regretter  quelqueargent,  ni  même  la  perte 
de  quelques  concitoyens.  «  Et  Messieurs ,  s’écriait-il 
avec  éloquence ,  on  est  venu  à  cette  tribune  compter 
les  morts.  Ah  !  si  l’on  voulait  compter  tout  ce  que 
nous  a  coûté  cette  gloire  dont  on  est  si  fier  ;  si  l’on 
voulait  compter  combien  de  Français  sont  morts  de¬ 
puis  quarante  ans,  on  tremblerait  aux  mots  d’Auster¬ 
litz  et  de  Wagram;,  oui  l’on  tremblerait  après  cette 
liste  funéraire ,  et  pourtant  les  mots  d’Austerlitz  et 
de  Wagram  font  encore  battre  tous  les  cœurs  !  »  (1) 
Je  sais  bien  que  dans  la  vie  des  nations,  comme  dans 
celle  des  hommes,  tout  n’est  pas  calcul;  je  sais  bien, 
ainsi  que  le  disait  l’honorable  M.  Dufaure  dans  son 
rapport  sur  les  affaires  d’Alger  (2),  »  qu’on  échappe 
parfois  aux  combinaisons  étroites  de  l’intérêt  actuel  ; 
on  conçoit  de  grands  et  louables  instincts;  on  éprouve 
le  besoin  de  s’ennoblir  à  ses  propres  yeux;  on  re¬ 
cherche  dans  les  biens  que  l’on  fait,  dans  les  grandes 
choses  que  l’on  entreprend ,  cette  dignité  morale  qui 
assigne  aux  hommes  et  aux  peuples  le  rang  qu’ils 
doivent  occuper  dans  le  monde.  Ce  noble  instinct, 
avec  les  efforts  qu’il  a  fait  faire,  a  contribué,  plus  que 
l’active  habileté  des  intérêts  nationaux ,  aux  progrès 
de  la  civilisation.  C’est  lui,  nous  le  croyons,  qui, 
malgré  les  dépenses  trop  souvent  inutiles,  des  fautes 

(1)  Discours  de  M.  Tbiers.  Moniteur  du  11  juin  1836. 

(2)  Rapport  fait  à  la  Chambre  le  30  mai  1838. 
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commises ,  des  désastres  éprouvés ,  attache  vivement 
la  France  à  la  possession  d’Alger.  * 

Oui,  sans  doute,  ce  noble- sentiment  existe  au  cœur 
des  nations,  comme  au  cœur  des  individus,  et  nous 
avons  cherché  à  lui  conserver  l’importance  et  l’auto¬ 
rité  qu’il  mérite.  Tout  n’est  pas  calcul  heureusement 
ici-bas  ;  que  serait-ce,  hélas  !  que  la  vie  avec  ses  fa¬ 
tigues,  ses  douleurs,  ses  tourmens,  si  la  providence 
ne  nous  avait  départi  quelque  chose  de  cette  nature 
céleste,  si  au  milieu  de  notre  organisation  matérielle 
quelque  rayon  du  ciel  ne  venait  animer  notre  intelli¬ 
gence  et  charmer  notre  imagination  ! 

Mais  pourtant  il  ne  faut  pas  tout  sacrifier  à  de 
chimériques  abstractions;  la  vie  des  nations  a  aussi 
sa  partie  positive  :  la  raison  en  est  la  souveraine. 

Or,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  les  sacrifices  im¬ 
menses  que  l’Afrique  française  a  coûtés  jusqu’à  pré¬ 
sent,  sacrifices  attachés  non  pas,  nous  en  sommes 
convaincus,  à  la  possession  elle-même ,  mais  au  sys¬ 
tème  suivi. 

Quant  à  cela  nous  épouserons  tous  les  reproches 
dont  MM.  Passy,  Desjobert,  Piscatory  font  retentir  la 
presse  et  la  tribune,  toute  la  désolation  dont  ils  ont 
l’âme  pleine;  nous  avons  eu  plus  qu’eux ,  la  mortifi¬ 
cation  poignante  de  voir  de  près  le  désordre,  d’assister 
à  cette  défaillance  administrative,  de  sonder  nous- 
même  la  plaie,  d’y  porter  la  main  ;  et  cependant  en 
même  temps  que  le  sentiment  de  la  douleur,  nous 
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avons  éprouvé  celui  de  l’espérance  ;  nous  avons  vu 
l’abîme,  et  la  foi  nous  est  restée,  que  dis-je?  la  foi 
s’est  formée  en  nous,  car  elle  n’existait  pas. 

Ainsi  M.  Molé,  président  du  conseil,  disait  à  la 
Chambre  des  députés  (1)  que  l’effectif  en  Afrique 
était  maintenant  de  cinquante  mille  hommes  et  qu’il 
avait  la  certitude  qu’il  ne  serait  jamais  dépassé , 
phrase  qui  le  lendemain  est  modifiée  dans  le  Moni¬ 
teur  ,  sans  doute  pour  se  mettre  d’accord  avec  le 
général  Bernard,  lequel  écrivait  au  maréchal  Yalée 
que  le  temps  était  venu  des  grands  sacrifices,  des 
grandes  entreprises.  Prophétie  terrible  devant  la¬ 
quelle,  je  l’avoue,  je  reculais  épouvanté.  Avec  M.  Des- 
jobert,  je  reconnaîtrai  que  toutes  les  prévisions  ont 
été  dépassées  :  dans  le  principe  on  nous  disait  qu’il 
suffirait  de  dix-huit  mille  hommes.  Plus  tard,  lorsque 
M.  T  hiers  et  le  gouvernement  ont  pensé  à  étendre 
leur  domination  sur  la  Régence  entière,  on  a  porté  le 
chiffre  à  trente-cinq  mille  avec  une  augmentation  de 
quatre  mille  hommes  pour  une  expédition  spéciale. 
M.  le  général  Bugeaud,  lors  de  sa  première  expédi¬ 
tion,  a  émis  sa  pensée  que  si  l’on  voulait  se  maintenir 
d’une  manière  respectable,  il  fallait  quarante-cinq 
mille  hommes. 

M.  le  général  d’Erlon  a  été  plus  loin  :  il  a  soutenu 
que  toute  occupation  serait  improductive,  si  on  n’y 


(1)  Séance  du  6  juin  183$. 
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envoyait  pas  soixante  mille  hommes.  M.  le  général 
Rogniat,  dans  son  travaif  à  la  Chambre  des  Pairs,  dé¬ 
clarait  que  si  le  gouvernement  persistait  dans  le  sys¬ 
tème  qu’il  avait  adopté  jusqu’à  ce  jour ,  on  ne  sau¬ 
rait  bientôt  se  passer  d’une  force  de  soixante-dix  mille 
bayonnettes.  Enfin  le  dernier  chiffre  fixé  par  M.  le 
général  Bugeaud,  n’est  pas  moindre  de  quatre  vingt 
mille  hommes.  «  Quand  la  France  le  voudra  elle 

N 

pourra  subjuguer  tout  le  pays ,  le  ranger  tout  entier 
sous  sa  domination  absolue ,  mais  à  la  condition  d?y 
avoir  quatre-vingt  ou  cent  mille  hommes  judicieuse¬ 
ment  employés,  je  dis  judicieusement  employés,  car 
une  armée,  même  aussi  considérable,  pourrait  ne 
pas  obtenir  encore  de  grands  résultats,  si  l’on  com¬ 
mettait  les  mêmes  fautes  que  par  le  passé. 

u  On  viendrait  facilement  à  bout  des  tribus  en  les 
refoulant  dans  le  désert.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le 
désert  nourrisse  ses  habitans.  L’habitant  du  désert 
ne  vit  que  des  laines  de  ses  troupeaux  qu’il  échange 
contre  les  céréales  deda  partie  septentrionale,  qu’on 
appelle  l’Arabie  heureuse.  Si  par  des  colonnes  légères, 
faisant  incessamment  la  navette,  vous  troublez  l’Arabe 
du  nord,  vous  empêchez  sa  culture,  vous  le  réduisez 
en  même  temps  que  vous  réduisez  aussi  l’Arabe  du 
désert  qui  ne  peut  se  passer  du  premier.  Dans  l’es¬ 
pace  d’une  annéfc  je  voudrais  les  amener  tous  ainsi. 
Mais,  je  le  déclare,  ce  succès  n’aboutirait  à  rien  et 
n’aurait  pas  une  longue  durée,  si  nous  n’avions  pas 
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derrière  npüs  deux  ou  trois  cent  mille  colons  pour 
s’emparer  des  terrains  cultivables,  y  rester  et  pro¬ 
téger  la  conquête.  Avec  ces  élémens  de  succès,  je  ne 
balance  pas  à  le  dire,  je  répondrais  de  tout  et  je  serais 
encore  heureux  de  consacrer  les  quelques  années  de 
vie  qui  me  restent ,  à  joindre  l’exécution  au  pré¬ 
cepte.  J’ai  la  confiance  que  je  pourrais  encore  être 
utile  à  mon  pays.  Mon  opinion  est  donc  qu’il  faut 
faire  non  une  guerre  de  conquête ,  mais  une  guerre 
de  châtiment.  Pour  cela  il  faut,  je  le  répète ,  des  co¬ 
lonnes  excessivement  légères.  Dans  un  pays  comme 
l’Afrique ,  où  il  n’y  a  ni  routes,  ni  chemins,  ni  vil¬ 
lages,  il  faut  être  aussi  légers  ,  aussi  rapides  que 
nous  le  pourrons;  il  faut  être  en  état  de  parcou¬ 
rir  sans  cesse  le  pays ,  de  brûler  les  moissons ,  de 
repousser  l’Arabe  au  désert....  Avec  ça  oft  finirait 
bien  vite  par  les  fatiguer.  »  (1)  Ainsi  se  formu¬ 
lent  ces  pensées  de  guerre  mobile  ,  incessante , 
d’extermination  que  nous  avons  recueillies  à  leur 
source  même  et  que  nous  avons  déjà  frappées  de 
notre  réprobation;  ainsi  se  révèle  cette  ambition 
que  nous  avions  devinée  sous  la  coquetterie  affectée 
de  refus  simulés,  et  qui  éclate  à  la  tribune  même  par 
la  demande  aussi  formelle  que  possible  du  gouverne¬ 
ment  général  d’Afrique;  ambition  que  dans  l’intérêt 
de  notre  pays  et  de  nos  possessions  d’outre-mer, 

(1)  Discours  de  M.  Bugeaud  à  la  Chambre  des  Députés.  Moniteur  du  9 
juin  1838. 
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nous  souhaitons  ardemment  ne  pas  voir  satisfaite , 
dévorante  et  brutale  que  serait  son  action  ! 

Tout  compte  fait,  le  budget  d’Afrique  qui  s’élevait 
il  y  a  deux  ans,  à  la  somme  de  49,760,900  francs  (1), 
a  dépassé  aujourd’hui  60  millions. 

Sans  nous  préoccuper  des  justes  alarmes,  que 
peuvent  inspirer  les  projets  exterminateurs  de  M.  le 
général  Bugeaud,  les  intentions  gigantesques  deM.  le 
ministre  de  la  guerre,  Bernard,  et  même  en  admettant 
les  assurances  de  M.  Molé,  que  le  chiffre  de  cinquante 
mille  hommes  ne  serait  point  dépassé,  assurances 
assez  équivoques  d’après  la  rectification  posthume, 
et  auxquelles  d’ailleurs  nous  n’avions,  alors  qu’elles 
furent  émises,  accordé  aucune  créance,  sachant  ce 
que  valent  les  promesses  et  les  assertions  minis lé- 
ri elles,*  nous  prenons  l’état  actuel,  ce  qui  est  plus 
positif  que  toutes  les  paroles  du  passé  r  et  nous  n’hé¬ 
sitons  pas  à  déclarer  que  quarante  millions  environ 
par  année  moyenne,  quatre  cent  millions  à  peu  près 
depuis  dix  ans,  sont  une  charge  énorme  pour  la 
France,  que  c’est  mettre  le  trésor  public  au  pillage 
et  qu’elle  n’en  a  retiré  ni  l’honneur,  ni  les  légitimes 
compensations  qu’elle  en  pouvait  attendre.  L’opinion 
publique  cependant  manifeste  à  cet  égard  une  assez 
grande  tolérance  ou  plutôt  une  assez  grande  hésita¬ 
tion  :  hautement  prononcée  pour  la  conservation, 
elle  craint  à  cet  égard  de  combattre  un  ministère  qui, 


<1)  Moniteur  du  8  juin  1838. 
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paraissant  substituer  une  résolution  hardie  aux  in¬ 
certitudes  dupasse,  vient  présenter  aux  Chambres 
de  vastes  demandes  de  crédits  ;  ardente  à  la  coloni¬ 
sation  elle  n’ose  pas  se  montrer  parcimonieuse  ;  elle 
a  peur  de  faire  obstacle  et  qu’on  ne  lui  reproche  d’être 
inconséquente  et  tracassière.  Ces  scrupules,  nous 
n’hésitons  pas  à  les  fouler  aux  pieds  ;  les  fautes  nous 
ont  apparu  trop  nombreuses,  le  mal  trop  grave  pour 
consentir  au  silence.  Nous  voulons  la  colonisation, 
mais  nous  voulons  aussi  la  sagesse  dans  les  dépenses 
et  dans  l’administration.  Notre  pensée  est  donc  bien 
simple  et  bien  nette  :  affermissons-nous ,  à  peu  près 
dans  les  limites  que  nous  avions  avant  les  dernières 
expéditions  du  maréchal  Valée,  si  ce  n’est  dans  la 
partie  orientale  où  notre  extension  jusqu’à  Constan- 
tine  est  indéfendable.  La  colonisation,  assurée  de  ses 
confins,  grandira  par  la  coopération  commune;  sage¬ 
ment  dirigée  elle  ne  coûtera  plus  à  la  mère-patrie  ces 
sommes  immenses,  dont  elle  a  elle-même  besoin  pour 
l’amélioration  de  ses  routes,  de  ses  canaux,  pour  l’in- 
l’instruction  de  ses  enfans ,  pour  le  soulagement  des 
classes  pauvres  et  laborieuses. 

Ces  limites,  nous  les  indiquerons  en  parlant  des 
divers  points  de  notre  domination. 

Loin  de  nous  la  pensée  qu’elles  soient  une  barrière 
à  la  libre  communication  des  indigènes  avec  nous  : 
cette  intimité  de  relations  est  au  contraire  notre  but 
et  notre  plus  chère  espérance. 


Cette  question  est  fort  importante  ;  -c’est  la  possi¬ 
bilité  de  fusion  des  deux  nationalités ,  c’est  dès  lors 
tout  l’avenir  de  la  colonie  :  le  reste,  ce  n’est  que  l’en¬ 
semble  des  moyens  pour  arriver  à  ce  résultat.  Quelque 
soit  au  surplus  notre  désir  de  l’atteindre ,  nous  ne 
chercherons  à  dissimuler  aucune  des  difficultés  qui 
peuvent  en  retarder  la  réalisation  :  nous  pensons,  en 
effet,  qu’en  toutes  choses  la  vérité  est  le  premier 
devoir  et  le  preurier  bienfait  ;  avec  elle  on  voit  dis¬ 
tinctement  tous  les  points  d’une  discussion  :  c’est  une 
eau  pure  et  transparente  à  travers  laquelle  le  regard 
pénètre  avec  plaisir  et  certitude.  Ainsi  donc  nous  le 
déclarons  tout  haut,  et  nous  n’avons  eu  malheureuse¬ 
ment  que  trop  d’occasions  d’en  fournir  la  preuve , 
dans  le  courant  de  cet  ouvrage ,  la  vérité  est  notre 
première  loi  ;  au  philosophe  de  Génève  nous  emprun¬ 
tons  son  principe  et  sa  devise  :  vitam  impendero  véro . 
Tâche  pénible  et  semée  d’écueils  !  Nous  savons  pour¬ 
tant  que  la  convenance  impose  certaines  réserves  que 
nous  ne  voulons  pas  méconnaître  et  auxquelles,  nous 
l’espérons,  nous  n’avons  pas  failli. 

Nous  avouerons  donc  qif  il  y  a  quelques  difficultés 
à  vaincre,  avant  d’accomplir  la  fusion  des  mœurs 
arabes  et  européennes.  L’honorable  M.  Berryer  ter¬ 
minait  son  discours  sur  les  crédits  d’Afrique  en  di¬ 
sant  :  «  Est-ce  que  nous  ne  pourrons  réaliser  ce  qui 
l’a  été  avec  la  lie  des  populations  turques?  C’est  im, 
possible  :  j’ai  la  ferme  conviction  que  mon  pays  saura 
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bien  faire  ce  que  quinze  mille  Turcs  ont  fait  pendant 
trois  cents  ans!  »  (1)  (très  bien,  très  bien.  Applau- 
dissemens).  Une  réflexion  pleine  de  justesse  de 
M.  Guizot  répond  à  M.  Berryer  «  qu’on  ne  s’est  ja¬ 
mais  bien  rendu  compte  des  difficultés  énormes  qui 
résultent  en  Afrique  de  la  suprématie  religieuse,  su¬ 
prématie  qui  est  en  pleine  contradiction  avec  la  poli¬ 
tique  française.  Les  Turcs  c’était  une  véritable  co¬ 
lonie  de  moines  guerriers,  dont  la  politique  comme  la 
religion  était  conforme  à  celle  des  Arabes.  Devenue 
maîtresse  du  pays,  comment  gouvernait-elle  ?  Par  la 
paix,  par  la  terreur  religieuse  ,  par  des  cruautés  que 
vous  ne  pouvez  pas  commettre,  par  des  moyens  de 
domination  qui  ne  seront  jamais  à  votre  disposition. 

«  Cette  conduite  était  possible  à  des  Musulmans  ; 
elle  ne  le  sera  pas  à  des  Européens ,  qui  ne  pourront 
jamais  s’assimiler  aux  populations  arabes.  Celles-ci 
vivaient  à  l’aise  à  côté  de  leurs  vainqueurs  ;  c’était  le 
même  génie  immobile,  superstitieux,  fanatique  ;  mais 
vivraient-elles  également  à  côté  des  Européens  au 
génie  actif,  mobile,  communicatif?  Non,  les  Euro¬ 
péens  ne  parviendront  jamais  à  s’assimiler  les  races 
africaines  ;  ils  exercènt  autour  d’eux  un  certain  mou¬ 
vement,  une  certaine  agitation,  à  laquelle  les  races 
arabes  ne  peuvent  s’accoutumer.  Là,  ne  vous  y  trom¬ 
pez  pas ,  est  la  cause  principale  des  difficultés  im- 

(1)  Discours  de  M.  Berryer  à  la  Chambre  des  Députés.  Moniteur  du  9 
juin  1838. 
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menses  que  nous  avons  rencontrées  en  Afrique.  »  (1) 

L’observation  de  M.  Guizot  peut  être  juste,  en 
théorie  surtout  ;  mais  la  vue  des  hommes  et  du  pays 
la  modifie  beaucoup. 

En  théorie  même  nous  ferons  observer  que  la  reli¬ 
gion  est  sans  doute  chose  fort  importante  en  Afrique, 
mais  qu’indépendamment  de  la  tolérance  des  Musul¬ 
mans,  la  civilisation  aura  nécessairement  pour  effet 
d’affaiblir  le  sentiment  religieux  et  conséquemment 
les  obstacles  à  la  fusion. 

Ensuite  même  en  admettant  cette  dissemblance  dans 
les  mœurs ,  le  costume,  le  langage ,  est-il  bien  vrai 
que  ce  soit  un  empêchement  sérieux  à  l’union  des 
deux  peuples?  N’avons-nous  pas  vu  à  toutes  les 
époques  de  l’histoire  de  ces  unions  s’accomplir, 
malgré  la  ténacité  des  mœurs  primitives?  Chez  les 
Romains  toutes  ces  petites  nations  vaincues  venant  së 
fondre  dans  lç  Grand  Empire ,  nè  conservaient  quel- 
qu’individualité  que  par  la  faute  des  lois,  qui  attri¬ 
buent  à  la  qualité  de  citoyen  romain  d’orgueilleux 
privilèges,  la  renfermaient  à  peu-près  dans  l’enceinte 
de  Rome  et  ne  l’étudiaient  au-dehors  que  par  excep¬ 
tion.  Les  Francs  s’établissant  dans  les  Gaules,  n'ont- 
ils  pas  confondu  cette  double  origine  dans  une  nation 
nouvelle?  En  Amérique,  les  États-Unis  sont-ils  autre 
chose  que  le  produit  de  la  transmigration  des  mœurs 

(1)  Discours  de  M.  Guizot  à  la  Chambre  des  Députés.  Moniteur  du  9 
juin  1838. 


et  de  la  population  anglaises?  Et  l’Angleterre  aux 
temps  d’Alfred-le-Grand  et  de  l’heptarchie,  ne  se 
formait-elle  pas  d’élémens  divers,  de  nationalités  con¬ 
tradictoires  5  les  Normands  (North-man,  homme  du 
nord)  se  répandant  en  France,  dans  les  Iles  Britan¬ 
niques,  ne  se  sont-ils  pas  mariés  avec  les  peuples 
qu’ils  avaient  adoptés  ?  Les  exemples  abondent.  Par¬ 
fois,  il  est  vrai,  le  mélange  n’est  pas  complet,  quel¬ 
ques  nuances  se  conservent  :  ce  sont  deux  fleuves  qui 
s’unissent  ensemble  en  conservant  chacun  la  couleur 
de  ses  eaux.  Ainsi  en  France  même,  le  nord  ne  res¬ 
semble  pas  au  midi  ;  le  Breton  a  la  tête  vive,  ardente, 
le  Bourguignon  est  paisible  et  lourd;  le  Marseillais, 
le  Provençal  ont  la  parole  rapide,  accentùée,  les 
mœurs  libres  et  fiévreuses ,  les  Bordelais  ont  l’ima¬ 
gination  riche  et  féconde  ;  le  Lillois  est  calculateur, 
froid,  l’habitant  de  Boulogne  est  à  moitié  anglais. 

11  en  résulte  que  même  avec  quelques  différences 
dans  les  mœurs,  le  langage,  etc...  l’union  est  très 
possible.  C’est  ainsi  que  nous  l’envisageons  pour 
l’Afrique. 

Cette  espérance  est  favorisée  en  nous  par  la  con¬ 
naissance  personnelle  que  nous  avons  acquise  des 
habitudes  musulmanes,  et  par  les  relations  que  nous 
avons  eues  avec  plusieurs  indigènes  Arabes  et  Maures. 
Les  mœurs  elles-mêmes  ont  subi  des  transformations 
tout-à-fait  favorables  à  la  civilisation.  Qu’on  se  rap¬ 
pelle  l’époque  brillante  où  les  Maures  occupaient 
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l’Espagne,  et  l’impulsion  qu’ils  ont  donnée  aux  let* 
très  et  aux  arts  en  Europe.  L’Arabe  est  amoureux  de 
sa  liberté,  de  son  indépendance  ;  il  peut  la  défendre 
aisément,  car  il  a  des  armes  dont  la  civilisation  man¬ 
que,  la  fuite  et  le*  désert.  Mais  cette  mobilité  trouve 
un  contre-poids  dans  la  fidélité  aux  alliances ,  dans 
un  dévoûment  chevaleresque  aux  chefs  légalement 
établis. 

C’est  avec  grand  tort,  suivant  nous,  queM.  Des- 
joberLavance  comme  un  fait  historique  constant  que 
jamais  il  n’y  eut  fusion  entre  deux  nationalités  : 
l’une  a  toujours  détruit  l’autre,  dit-il  (1).  Si  M.  Des- 
jobert  pense  que  la  nationalité  d’un  peuple  soit  dé¬ 
truite  parce  qu’elle  sera  modifiée  au  contact  d’une 
nationalité  voisine ,  il  a  raison  dans  son  assertion  ; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  :  sans  aucun  doute ,  lors¬ 
que  deux  nationalités  se  coudoient,  se  touchent,  l’une 
des  deux  absorbera  l’autre >  c’est  évident;  c’èst  ce 
qui  arrive  entre  deux  individus  qui  se  trouvent  tou¬ 
jours  ensemble  :  la  volonté  la  plus  forte  domine  la 
plus  faible  ;  elle  la  détruit,  ainsi  que  l’entend  M.  Des- 
jobert.  Dans  ce  sens,  nous  acceptons  le  résultat  ; 
notre  occupation  n’a  même  pas  d’autre  but.  Oui,  la 
nationalité  française  absorbera,  détruira  la  nationalité 
arabe  par  la  communication  habituelle  de  ses  ten¬ 
dances  et  de  ses  bienfaits,  par  l’inflqence  magnétique 


(1)  Question  d’Alger,  pag.  298 
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de  sa  supériorité.  Cette  espérance,  un  juste  orgueil 
national  la  nourrit  au  fond  de  notre  cœur,  la  proclame 
sans  hésiter,  l’inscrit  avec  confiance  en  tête  du  titre 
de  notre  conquête.  > 

Nous  avons  nous-même  acquis  la  certitude  que, 
malgré  les  inquiétudes  dont  la  mobilité  des  nos  armes, 
de  nos  courtes,  de  notre  administration  doit  être  la 
source  pour  toutes  ces  populations,  elles  renferment  en 
général  des  dispositions  amies.  C’est  la  conviction  qui 
est  résultée  pour  nous  de  l’aspect  général  des  masses  : 
notre  épreuve  personnelle  a  fortifié  cette  pensée  dans 
notre  esprit.  Nous  avons  rapporté  quelques  épisodes 
de  notre  voyage.  Sous  la  tente  agreste  de  la  famille 
arabe ,  comme  sur  les  tapis  de  Turquie  et  les  cous¬ 
sins  de  soie  brodés  en  or,  partout  l’hospitalité  la  plus 
affectueuse,  la  cordialité  la  plus  intime,  la  bienveil¬ 
lance  la  plus  incontestable  répondaient  à  nos  provo- 
.  cations  amicales,  à  nos  questions  sur  l’état  moral  du 
pays.  Accueils  touchans  et  significatifs  pour  nous , 
qui  nous  attestaient  l’influence  salutaire  et  commu¬ 
nicative  des  bons  procédés  et  de  la  raison  ! 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  les  popu¬ 
lations  européennes  et  indigènes,  menant  une  exis¬ 
tence  commune  sous  un  gouvernement  fixe,  régulier, 
juste,  vivront  pour  ainsi  dire  côte  à  côte,  s’effleurant 
dans  les  premiers  temps  ,  s’identifiant  peu  à  peu. 
Une  race  intermédiaire,  témoignage  d’union,  est  née 
entre  les  Turcs  et  les  Maures  :  c’est  celle  des  Goulou* 
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glis.  Une  autre  se  formera  entre  les  Européens  et  les 
indigènes,  avec  cette  différence  que  les  Coulouglis 
sont  presque  toujours  issus  d’un  Turc  et  d’une  Mau¬ 
resque,  rarement  d’une  femme  Turque  et  d’un  Maure  ; 
tandis  que  nos  Françaises  accepteront  fort  bien  des 
hommages  turcs  ou  maures,  gages  d’intimité  et  d’in¬ 
fluence  pour  le  peuple  vainqueur.  «  La  colonisation 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  mélange  libre  et  spon¬ 
tané  des  deux  races»,  dit  M,  Dufaure  (1).  Le  ca¬ 
ractère  original  ne  s’effacera  pas  complètement  ;  mais 
qu’importe?  L’Irlande  a-t-elle  les  mêmes  mœurs, 
la  même  foi  que  l’Angleterre?  Par  des  concessions 
réciproques  vous  rapprocherez  la  France  de  l’Afri¬ 
que,  l’Afrique  de  la  France.  Le  travail,  le  commerce, 
l’intérêt  individuel  agiront  de  concert  vers  la  colo¬ 
nisation,  et  vous  la  verre?  grandir  par  la  force  des 
choses ,  par  la  seule  puissance  de  la  civilisation  et  du 
progrès.  Tel  est  pour  nous  le  produit  d’une  convie- 
tion  profonde  dont  nous  devions  l’explication  et  les 
motifs.  Elle  n*a  rien  de  vague,  rien  d’indéterminé  : 
elle  est  toute  pratique  ;  elle  prend  sa  source  à  l’exa¬ 
men  des  faits  et  des  hommes ,  et  sa  réalisation  dans 
l’application  des  réformes  que  cet  ouvrage  a  pour  but 
de  signaler. 

Par  souvenir  sans  doute  de  ce  qui  s’est  passé  en 
Amérique,  où  la  Barbarie  a  reculé  et  recule  encore 

W  %  ,  y  %• 

(1)  Moniteur  du  10  juin  1838. 
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tous  les  jours  devant  la  civilisation ,  un  système  s’est 
formé,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  et  blâmé  : 
c’est  celui  du  refoulement.  En  Amérique,  ce  sont  des 
populations  sauvages  pour  qui  la  civilisation  brille 
d’un  trop  vif  éclat;  il  blesse  leurs  yeux  trop  faibles 
encore.  La  propagande  au  sein  de  ces  populations 
doit  être  beaucoup  plus  lente  et  difficile.  Mais  dans 
l’Afrique  du  nord  la  civilisation  a  déjà  des  racines 
profonde^  et  anciennes  ;  les  institutions  religieuses 
et  politiques  en  ont  arrêté  l’essor.  Le  moment  est 
venu  de  la  faire  croître  et  grandir;  œuvre  glorieuse 
à  laquelle  nous  serions  fier  d’avoir  quelque  peu 
contribué. 

L’honorable  M.  Desjobert,  dont  l’ouvrage  porte 
l’empreinte  d’un  talent  auquel  nous  nous  plaisons  à 
rendre  un  public  hommage ,  commet  cependant  une 
faute  lorsqu’il  confond  dans  sa  pensée  le  refoulement 
avec  l’extermination.  «  Nous  prétendons ,  dit-il  (1) , 
que  ce  système  de  refoulement  nous  conduit  inévita¬ 
blement  à  l’extermination...  Tout  le  pays  est  occupé  : 
les  cultivàteurs  sédentaires  ont  leurs  habitations  qu’il 
ne  peuvent  emporter  ;  les  cultivateurs  nomades  ont 
leurs  tentes  et  leurs  troupeaux.  Si  une  tribu  est  re¬ 
foulée,  elle  arrive  sur  le  territoire  d’une  autre  tribu 
qui  aussi  a  ses  tentes  et  ses  troupeaux ,  et  derrière 
ces  tribus  se  trouvent  les  sables  du  désert ,  c’est-à- 


(1)  Question  d’Alger,  91. 

II. 
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dire  la  mort  pour  tous  Les  êtres  animés.  Les  colonistes 
pensent-ils ,  eux  qui  sont  si  ardens  à  conquérir  des 
terres  nouvelles,  que  les  Arabes  abandonneront  les 
leurs  et  se  dévoueront  à  la  mort  ?  Pour  moi ,  je  ne  le 
pense  pas ,  et  voici  la  position  respective  des  deux 
parties.  Les  colonistes  chercheront  à  refouler  les 
Arabes  dans  le  grand  désert ,  et  les  A'rabes  cherche¬ 
ront  à  refouler  les  colonistes  dans  la  Méditerranée.  » 
Puis  M.  Desjobert,  développant  les  conséquences 
de  ce  système  d’extermination ,  se  donne  le  facile 
honneur  de  le  combattre  et  de  prouver  tous  ses  dan¬ 
gers  en  présence  de  ces  Arabes  habitués  au  climat , 
aux  secrets  du  pays,  exercés  à  la  guerre  nomade, 
querelleuse ,  qui  fait  notre  faiblesse  et  leur  force. 
Ges  idées  que  nous  résumons  ici,  nous  les  partageons 
complètement,  et  nous  espérons  avoir  pour  com¬ 
plices,  parmi  les  plus  ardens  amis  de  la  colonisation 
au  nombre  desquels  nous  revendiquons  une  place, 
tous  les  hommes  soumis  aux  lois  éternelles  de  la 
raison  et  de  l’humanité.  Oui,  sans  doute ,  cette  lutte 
à  mort  des  deux  nationalités  serait  un  véritable  par¬ 
ricide  de  la  civilisation  contre  la  nature,  une  révolte 
à  main  armée  contre  laquelle  protestent  toutes  les 
âmes  honnêtes.  M.  Desjobert,  laissant  supposer  que 
M.  Genty  de  Bussy  repousse  ce  système  comme  un 
produit  de  la  colonisation ,  cite  un  passage  de  son 
ouvrage ,  que  nous  avons  rapproché  du  texte ,  et 
dans  lequel  au  contraire  il  s’élève  ,  comme  nous 
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ici,  contre  l'admission  d’une  semblable  pensée.  Il  la 
flétrit  dans  les  termes  les  plus  énergiques  (1).  Il  en 
résulte  uniquement  ce  fait,  que  M.  Desjobert, 
M.  Genty  de  Bussy  et  nous ,  sommes  du  même  avis 
sur  ce  régime  odieux  qui  n’est  pas  même  avoué  par 
ses  auteurs. 

Mais  est-il  vrai  que  le  refoulement  entraîne  l’ex¬ 
termination?  . 

D’abord  nous  avons  fait  notre  profession  de  foi  : 
nous  voulons,  et  nous  pensons  qu’on  pourra  facile¬ 
ment  obtenir,  la  fusion  des  diverses  nationalités  qui 
composent  la  régence.  Mais  en  admettant  que  quel¬ 
ques  tribus  rebelles  refusent,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  d’accepter  notre  autorité ,  et  il  est 
vrai  que  de  semblables  exceptions  se  rencontrent 
quelquefois  dans  les  montagnes  :  tels  sont  quelques 
Kabayles  des  environs  de  Bougie ,  les  Hadjous  près 
d’Alger.  Eli  bien  !  ou  ces  espèces  de  boudeurs  res¬ 
teront  tranquilles ,  et  il  sera  de  notre  dignité  de 
n’exercer  aucune  violence  à  leur  égard,  ou  ils  seront 
insoumis  et  inquiétans ,  et  alors  il  faudra  nécessaire¬ 
ment  les  soumettre  ou  les  refouler  en  dehors  de  nos 
limites.  Ce  refoulement  n’a  pas  les  graves  embarras 
que  suppose  M.  Desjobert.  S’il  connaissait  le  pays, 
il  aurait  vu  qu%  les  tribus  ne  se  touchent  pas  de  façon 
que  la  retraite  de  l’une  agisse  sur  l’autre  ;  mais  qu’au 


(1)  Tora.  i,  pag.  66. 
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contraire  chaque  tribu  n’occupe  qu’une  portion  très 
imperceptible  d’un  vaste  territoire  sur  lequel  elles 
vont  pour  ainsi  dire  parquer  tantôt  ici  tantôt  là  ,  sans 
l’occuper  jamais  en  totalité  à  beaucoup  près.  Ce  que 
nous  disons  là  n’est  malheureusement  que  trop  vrai, 
car  le  grand  mal ,  dans  ce  paj^s,  c’est  la  pénurie  d’ha- 
bitans;  c'est  aussi  pour  cela  que  tous  nos  efforts  doi¬ 
vent  tendre  à  provoquer  les  immigrations  en  Afrique, 
à  attirer  les  indigènes  et  les  habitans  de  tous  les 
pays. 

Un  signe  caractéristique  de  la  constitution  de 
notre  autorité  en  Afrique,  c’est  là  perception  des 
impôts.  «  Pour  les  Arabes,  la  perception  de  l’impôt 
est  le  signe  réel  de  la  souveraineté.  Il  faut  que  nous 
percevions  des  impôts  en  Afrique  sous  peine  de  dé- 
cheoirdans  l’opinion  des  tribus;  si  nous  ne  le  faisons 
pas ,  les  Arabes  viendront  nous  dire  :  «  Quoi  !  vous 
vous  prétendez  les  maîtres?  Mais  non,  car  vous  ne 
demandez  rien  :  le  maître  c’est  celui  que  l’on  paie.  » 
Cela  est  vrai ,  même  dans  les  gouvernemens  constitu¬ 
tionnels  »  (1).  Faisons  donc  payer  quelques  impôts 
aux  Arabes;  c’est  une  assez  douce  nécessité  pour 
tout  gouvernement ,  et  il  faut  avouer  qu’à  cet  égard , 
si  l’autorité  se  mesure  à  leur  quotité ,  notre  gouver¬ 
nement  de  France  est  doué  d’unô  immense  puis¬ 
sance. 

(1)  Discours  de  M.  Laurence  à  la  Chambre  des  Députés.  Moniteur  du  11 
juin  1836. 
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II  ne  faut  pourtant  pas  trop  compter  sur  ce  moyen 
de  colonisation  ;  je  veux  que  la  perception  des  impôts 
soit  le  caractère  de  la  domination  ;  ce  n'est  après  tout 
et  ne  peut  être  que  la  constatation  d’un  fait  préexis¬ 
tant  :  ce  fait  il  faut  donc  le  créer,  c’est-à-dire  qu’il 
faut  établir  la  colonisation.  L’un  des  premiers  moyens 
d’atteindre  ce  but,  c’est  d’attirer  les  populations  ex¬ 
térieures. 

§  4.  Attirer  les  Indigènes  par  nos  relations  amicales,  sévères,  mais  justes. 

Ils  doivent  trouver  leur  intérêt  à  les  entretenir  avec  nous. 


L’une  des  questions  du  programme  remis  à  la 
commission  officiellement  envoyée  en  Afrique  en 
1833,  était  celle-ci  :  «Est-il  possible  d’admettre, 
comme  on  l’a  prétendu  ,  qu’on  ne  puisse  parvenir  à 
la  colonisation  qu’en  refoulant  les  tribus  et  en  ex¬ 
pulsant  les  habitans  des  villes  pour  substituer  une 
population  européenne  à  la  population  musulmane  ? 
Ou  doit-on  faire  entrer  les  indigènes  au  nombre  des 
élémens  qui  peuvent  concourir  au  succès  et  à  la  durée 
de  l’établissement  ? 

«  Dans  le  système  d’une  conquête  qui  aurait  pour 
objet  la  soumission  et  non  l’expulsion  des  indigènes , 
quelles  sont  les  mesures  à  prendre  pour  les  relations 
à  établir  avec  eux ,  en  ayant  égard  aux  différences  de 
races  et  de  caractères  entre  les  Turcs,  les  Maures,  les 
Arabes  et  les  Kabaïles;  aux  différences  de  positions, 
d’habitudes  et  d’intérêts,  entre  les  habitans  des  villes, 


ceux  de  la  plaine,  ceux  des  montagnes;  entre  les 
tribus  voisines  ou  éloignées,  etc.  (1)... 

Cette  question,  dont  la  solution  se  trouve  répartiè 
et  disséminée  dans  tout  le  travail  de  la  commission , 
mérite  en  effet  une  sérieuse  attention. 

La  réponse  n’est  pas  douteuse  pour  nous  : 

L’expulsion  de  la  population  indigène,  pour  y  sub¬ 
stituer  la  population  européenne,  est  une  mesure 
brutale  qui  enlèverait  à  notre  conquête  la  sainteté  de 
sa  mission  :  mieux  vaudrait  mille  fois  plier  nos  tentes 
et  rappeler  toutes  nos  troupes  et  tous  les  colons. 

Établissons-nous  inoffensifs  et  amis  au  milieu  des 
enfans  de  l’Afrique  ;  attirons-lespar  le  charmp  com¬ 
municatif  de  notre  civilisation ,  du  bien-être  qu’elle 
répand  sur  la  vie,  des  satisfactions  morales  et  intel¬ 
lectuelles  dont  elle  est  la  source  ;  apprenons- leur  la 
dignité  de  l’intelligence  humaine  qu’ils  ignorent  et 
laissent  périr  dans  l’oisiveté  ;  donnons  à  ces  imagina¬ 
tions  incultes,  rêveuses,  méditatives  et  en  même 
temps  neuves  et  brillantes,  une  forme,  une  direction, 
un  emploi  ;  enseignons-leur  Fempire  de  l’homme  sur 
cette  riche  et  admirable  nature  qui  les  entoure  et 
dont  ils  pourront  tirer  de  si  beaux  produits  ;  ouvrons 
sous  leurs  yeux ,  sur  ces  contrées  fécondes,  les  tré¬ 
sors  de  notre  industrie  :  ce  sera  pour  la  France  une 
œuvre  tout  à-la-fois  noble  et  utile. 

(1)  Rapport  de  la  Commission  d'Afrique  nommée  le  7  juillet  1833.  Pro¬ 
cès-verbaux,  pag.  S. 


—  55  — 


Cet  avenir  n’est  point  pour  nous  un  rêve  ;  nous  ne 
nous  dissimulons  pas  la  puissance  de  l’habitude ,  l’é¬ 
nergie  négative  de  la  nationalité  en  présence  d’une 
existence  nouvelle  pour  eux.  Ce  que  nous  savons 
aussi,  c’est  que  jusqu’à  présent  ils  ont  toujours  mé¬ 
prisé  notre  instruction  et  notre  civilisation  ;  de 
vieilles  traditions,  de  vieux  préjugés  nous  représen¬ 
tent  à  leurs  yeux  littéralement  comme  des  chiens  qui 
dépensent  le  bien  matériel  de  cette  vie,  tandis  que  les 
joies  éternelles  leur  appartiennent  :  mensonge  de  l’i¬ 
gnorance  qui  cherche  à  se  tromper  elle-même.  Ce 
mépris  se  révèle  au  surplus  par  l’indifférence  absolue 
qu’ils  affectent  pour  tout  ce  qui  nous  concerne  :  ils 
ne  daignent  ni  nous  regarder  ni  assister  à  aucun  de 
nos  usages ,  fêtes ,  revues ,  spectacles  ;  rien  ne  les 
étonne.  Nous  considérons  avec  étonnement  leurs 
maisons,  leur  costume,  leurs  habitudes  ;  eux,  au  con¬ 
traire,  affectent  une  impassibilité  complète  à  la  vue 
de  toutes  les  nouveautés  dont  notre  arrivée  parmi 
eux  devrait  frapper  leurs  yeux  :  ils  semblent  ne  rien 
voir.  Les  Parisiens  ont  pu  le  remarquer  à  l’occasion 
de  la  visite  officielle  d’un  envoyé  d’Abd-el-Kader  : 
Ben-Arratch ,  fêté ,  invité  gracieusement  par  notrè 
gouvernement  à  toutes  les  solennités  ,  ne  s’étonnait 
de  rien.  Transporté  du  sein  de  ses  montagnes  d’Afri¬ 
que  au  milieu  des  pompes  de  la  première  ville  du 
monde,  dans  les  galeries  royales  des  Tuileries,  dans 
la  salle  resplendissante  de  l’Opéra,  en  présence  des 
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admirables  monumens  de  notre  capitale ,  il  était  im¬ 
mobile  et  glacé;  tout  le  monde  le  regardait,  il  ne  re¬ 
gardait  personne. 

Ce  flegme  contraste  d’une  manière  singulière 
avec  la  chaleur  et  la  vivacité  de  ces  têtes  orien¬ 
tales. 

Cette  observation  que  nous  signalons  en  toute, fran¬ 
chise,  n’est  pourtant  pas  aussi  alarmante  qu’elle  peut 
le  paraître  d’abord  :  elle  est  vraie ,  appliquée  aux 
masses,  mais  elle  disparait  en  détail  en  quelque  sorte, 
c’est-à-dire,  que  dans  les  rues,  sur  les  chemins,  si 
vous  rencontrez  des  Arabes,  ils  n’ont  pas  l’air  de 
vous  voir  et  y  mettent  une  sorte  d’affectation.  Mais 
dans  les  relations  privées,  c’est  toute  autre  chose; 
sous  la  tente,  dans  les  Douars,  les  enfans,  les  hommes 
vous  entourent,  vous  examinent  avec  curiosité;  comme 
des  sauvages,  ils  touchent  avec  surprise  chaque  objet 
de  votre  habillement,  promènent  leurs  mains  sur  vos 
bottes,  vos  chaînes  d’or,  vos  gants.  Dans  les  villes  les 
habitans  plus  policés  vous  interrogent  avec  intérêt 
sur  la  France ,  ses  cités,  ses  mœurs,  ses  richesses  ; 
ils  témoignent  en  un  mot  un  désir  tout  naturel  de 
connaître  des  choses  si  nouvelles  pour  eux ,  et  l’envie 
qu’ils  portent  à  notre  supériorité  et  aux  bienfaits  de 
notre  civilisation. 

Cette  disposition  apparente  au  mépris  et  à  l’indiffé¬ 
rence  n’est  donc  que  le  résultat  d’une  routine,  un 
masque  que  prennent  l’ignorance  et  un  sot  amour- 


propre;  niais  il  tombe  facilement  pour  laisser  voir 
une  expression  bienveillante  et  amicale. 

Il  faut  d’ailleurs  en  toutes  choses  consulter  la  rai¬ 
son  :  or,  comment  admettre  que  les  bons  procédés, 
les  bons  exemples  n’aient  pas  une  action  utile  ,  iné¬ 
vitable  ?  La  raison  le  fait  espérer,  et  notre  expérience 
particulière  l’affirme. 

Ces  idées  que  nous  inspire  l’expérience  que  nous 
avons  été  à  même  de  faire ,  nous  sommes  heureux  de 
les  voir  partagées  par  des  hommes  tels  que  MM.  le 
maréchal  Clausel,  Thiers,  Ducos,  etc.  Dans  la  dis¬ 
cussion  qui  s’est  ouverte  à  la  Chambre  des  députés , 
à  la  dernière  session,  M.  Ducos  disait  :  «  Les  diffi¬ 
cultés  qui  s’opposent  à  notre  influence  en  Afrique 
viennent  de  nos  fautes  beaucoup  plus  que  de  la  na¬ 
ture  des  choses;  l’expérience  prouve  particulièrement 
tout  ce  qu’il  y  a  d’exagération  dans  les  objections 
tirées  du  naturel,  des  mœurs  et  du  "fanatisme  des  in¬ 
digènes.  Quand  à  la  stérilité  du  sol,  à  l’insalubrité  du 
climat,  à  l’absence  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  l'ex¬ 
périence  romaine  dit  assez  ce  qu’il  faut  en  penser. 
Une  population  nombreuse  et  civilisée  a  couvert  l’Al¬ 
gérie  ;  elle  y  trouvait  sans  doute  de  quoi  suffire  à  ses 
besoins,  et  on  ne  lui  apportait  pas  de  Rome  l’eau  et 
le  bois.  Cette  population  peut  y  renaître  sous  l’in¬ 
fluence  bienfaisante  de  la  France  ;  mais  il  ne  faut  pas 
l’y  vouloir  avant  îe  temps.  La  domination  voilà  le 
premier  but  à  atteindre  ;  la  colonisation  ne  peut  venir 
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qu’après.  C’est  une  œuvre  qui  s’accomplira  d’elle- 
même  quand  la  sécurité  sera  assurée.  »  (1) 

M.  Thiers  de  son  côté  s’exprimait  ainsi  :  «  Ce  n’est 
pas  la  guerre  pour  la  guerre  qu’il  faut  faire,  mais  pour 
qu’il  y  ait  le  plutôt  possible  en  Afrique  une  terre 
de  cultivateurs  européens  qui  puissent  être  pour  notre 
établissement  un  appui;  qui  puissent,  lorsque  nos 
intérêts  européens  nous  forceront  à  rappeler  notre 
armée,  déployer  une  force  locale  qui  défende  nos 
possessions  africaines  et  maintienne  notre  établisse¬ 
ment.  Il  le  faut  :  mais  quel  est  le  moyen?  savez-vous 
quel  est  le  tort  de  ceux  qui  s’occupent  de  cette  ques¬ 
tion?  c’est  d’être  trop  absolus,  c’est  de  ne  vouloir 
qu’un  seul  système  de  colonisation  à  l’exclusion  de 
tous  les  autres.  Je  crois  qu’il  faut  varier  le  système 
de  colonisation  suivant  les  diverses  parties  de  l’A¬ 
frique.  La  colonisation  militaire,  proposée  par  M.  le 
général  Bugeaud  serait  bonne  sur  certains  points, 
mais  sur  d’autres  ce  serait  un  luxe  de  dépenses  inu¬ 
tiles,  etc...  »  (2)  Enfin  le  maréchal  Clausei  pense 
«  que  nous  ne  nous  établirons  jamais  en  Afrique.avec 
des  armées  seulement.  Des  armées  y  seront  envoyées, 
y  resteront  un  instant,  et  puis  y  périront. w.  y  péri¬ 
ront  si  elles  sont  seules.  Vous  devez,  si  vous  voulez 
rester  en  Afrique  avoir  une  armée  certainement,  car 
l’armée  protège  ;  mais  vous  devez  aussi  avoir  une  co- 

(1)  Rapport  sur  les  Crédits  supplémentaires.  Séance  du  24  avril  1840. 

(2)  Moniteur  du  7  juin  1840. 
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Ionisation  pour  les  paysans  de  l’Europe.  Sans  coloni¬ 
sation  point  de  production  ;  sans  production  pas  de 
dédommagement  ;  sans  travail  il  ne  peut  y  avoir  au¬ 
cune  compensation.  Certes,  étudiez  l’Afrique,  elle 
vous  offrira  tous  les  moyens  de  cette  compensation. 
L’Afrique  a  un  sol  extrêmement  riche,  qui  vous  don¬ 
nera  toutes  les  productions  des  tropiques.  Il  est  facile 
de  s’en  convaincre  ;  tout  ce  qui  croît  dans  les  Antilles 
croîtra  dans  l’Algérie  (et  l’autorité  du  maréchal  a 
quelque  poids ,  lui  qui  a  été  à  même  de  vérifier  ce 
double  fait  par  son  séjour  en  Afrique,  comme  à 
St.-Domingue  et  dans  les  autres  îles  d’Amérique).  Il 
ajoute  :  «  on  vous  a  fait  une  longue  énumératiou  de 
certains  produits  qui  ne  peuvent  pas  venir  à  Alger. 
Moi  qui  l’ai  vue,  je  dis  que  tout  ce  que  vous  allez 
chercher  ailleurs,  vous  pouvez  le  trouver  en  Afrique. . . 
Mais  pour  cela  il  faut  envoyer  une  nombreuse  popu¬ 
lation.  Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  tuer  l’ancienne,  il  faut 
la  conserver ,  la  mêler  avec  nous  autant  que  cela  se 
pourra.  »  (1) 

§  5.  Attirer  les  émigrations  de  tous  les  pays.  —  Écoulement  de  la  mauvaise 
population.  —  Système  de  M.  Huber-Saladin. 

Sauf  quelques  modifications  nécessitées  par  la  po¬ 
sition  toute  exceptionnelle  d’une  colonie  nouvelle, 
au  milieu  de  peuplades  en  possession  du  pays  et 


(1)  Moniteur  du  15  mai  1840. 
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d’antiques  usages,  nous  revendiquerons  pour  l’Al¬ 
gérie  un  principe  bien  simple  et  pourtant  fertile  en 
heureux  résultats,  ce  principe,  c’est  le  laissez-faire  , 
principe  de  vie  pour  les  peuples  et  auquel  les  gouver- 
nemens  n’apportent  que  de  trop  fréquentes  entraves  : 
laissez-faire  une  nation  grande  et  forte  ,  et  par  ses 
propres  forces,  et  par  l’énergie  de  ses  ressources  na¬ 
turelles,  son  industrie,  son  commerce,  son  domaine 
scientifique  et  politique  prendront  leur  développe¬ 
ment,  acquerront  leur  puissance.  Les  gouvernemens 
par  leur  mauvaise  tendance  n’arrêtent  que  trop  sou¬ 
vent  ce  généreux  essor.  En  Afrique,  c’est  autre 
chose  :  l’administration  s’y  est  montrée  ce  qu’elle 
est  partout,  fautive,  inconstante,  dirigée  par  l’in¬ 
trigue  ;  mais  rappelée  à  de  meilleurs  erremens,  elle 
peut  exercer  une  action  fort  énergique  sur  les  affaires 
de  la  colonie  qui  demandent  à  leur  origine ,  non  pas 
seulement  le  laissez-faire,  mais  encore  l’impulsion 
gouvernementale.  Au  surplus  que  l’administration 
s’organise  sur  les  bases  que  nous  avons  cherché  à  in¬ 
diquer,  qu’elle  agisse  avec  sagesse  et  régularité, 
qu’elle  exerce  cette  seule  tutelle  extérieure  à  l’aide  de 
laquelle  nous  voulons  faire  constituer  nôs  limites  5  et 
dans  l’intérieur  de  cette  colonie  protégée  par  nos 
troupes,  fleuriront  les  germes  de  la  colonisation  ;  les 
colons  eux-mêmes  concourront  à  la  sécurité  com¬ 
mune  ;  les  paysans  vendéens  armés  par  le  fanatisme 
politique  traînent  d’une  main  leur  charrue  et  de  l’autre 
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ramassent  dans  un  sillon  le  fusil  qu'ils  y  ont  caché  : 
les  colons  d’Afrique ,  disposés  de  même  à  combattre 
pro  aris  et  focis ,  sauront,  tout  en  cultivant  leur 
champ,  faire  le  coup  de  feu  pour  défendre  leur  femme, 
leurs  enfans ,  leur  patrie  adoptive  ;  ils  le  feront  sans 
aucun  doute  quand  la  colonie  sera  définitivement 
constituée.  C’est  ainsi  que  sous  l’inspiration  d’une 
administration  régulière ,  tout  prendra  une  allure  et 
une  régularité  vivifiante.  Ces  précautions  ne  seront 
même  que  momentanées;  incontestablement  la  colo¬ 
nisation  s’étendant  peu  à  peu ,  applanira  les  lignes 
séparatives  ,  et  y  substituera,  sinon  une  fusion  com¬ 
plète  entre  les  peuplades  extérieures  et  la  population 
coloniale,  du  moins  une  alliance  de  bon  voisinage. 

Toutes  les  chances  de  prospérité  de  la  colonie 
augmenteront  à  mesure  que  son  personnel  augmen¬ 
tera  aussi.  En  attirant  les  indigènes,  vous  accroissez 
sa  force  effective  et  surtout  sa  force  morale  ;  le  jour  où 
vous  aurez  ces  élémens  de  sécurité,  vous  verrez  affluer 
les  émigrations  de  tous  les  pays,  d’Allemagne,  d’Italie, 
de  Suisse,  d’Espagne,  d’Angleterre,  de  France.  C’est 
en  effet  une  nécessité  pour  les  pays  déjà  anciens,  que 
d’avoir  une  exubérance  de  population  oisive,  parasite, 
vicieuse,  jetée  en  dehors  des  voies  légales.  A  cette 
population  une  terre  nouvelle  offre  un  changement 
d’existence,  d’autres  habitudes  à  former,  une  autre 
atmosphère;  la  pensée  s’épure  sous  cet  autre  climat, 
les  chaînes  qui  l’attachaient  au  vice  comme  à  un 


—  62  — 


complice  sont  brisées;  l’homme  corrompu,  dégagé  de 
son  passé  et  de  son  entourage,  peut  devenir  vertueux 
et  chef  de  famille  :  c’est  donc  un  double  bénéfice  pour 
la  colonie  comme  pour  les  pays  d’où  partent  ces 
émigrans. 

Les  Africains,  je  pense ,  n’alficheront  pas  le  rigo¬ 
risme  de  Franklin,  repoussant  les  déportés  de  l’An¬ 
gleterre  à  laquelle  il  disait  :  «  Vous  nous  envoyez  la 
lie  de  votre  population  ;  que  penseriez-vous  si  nous 
vous  envoyions  nos  serpens.  à  sonnettes  ?  »  Franklin 
en  parlant  ainsi  se  laissait  égarer  par  un  faux  point 
d’honneur  national,  par  un  excès  de  cette  fierté 
américaine  si  intraitable  ;  mais  il  ne  pensait  pas  que 
cette  admirable  nation  des  États-Unis  devait  le  jour 
à  cette  lie  de  la  population  anglaise,  transportée, 
transformée  sur  le  sol  américain  en  une  grande  et 
majestueuse  nationalité;  il  ne  pensait  pas  que  lui- 
même  était  issu  de  cette  modeste  origine ,  et  que  dans 
ce  cri  d’orgueil  jeté  par  lui,  il  y  avait  tout  à-la-fois 
une  réminiscence  de  l’orgueil  britannique  et  une 
justification  de  cette  origine  qui  le  faisait  rougir. 

L’Afrique  deviendra  donc,  comme  toutes  les  colo¬ 
nies  nouvelles ,  l’asile  de  ces  existences  perdues  dans 
la  mère-patrie,  condamnées  par  des  fautes  réelles  ou 
par  des  engagemens  malheureux  à  l’incorrigibilité, 
compromises  dans  le  mal  ;  elle  les  recueillera  et  les 
régénérera  sous  un  ciel  si  pur.  L’expérience  est  là 
pour  lui  apprendre  qu’elle  n’a  rien  à  redouter  de  cette 
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race  flétrie  dans  le  pays  natal  :  Botany-Bay  peut  lui 
attester  que  dans  le  foyer  de  la  déportation,  c’est-à- 
dire,  parmi  les  hommes  les  plus  vicieux,  les  plus  en¬ 
durcis  au  crime,  l’administration  n’est  ni  plus  ni 
moins  pénible  que  dans  toute  autre  société ,  les  dé¬ 
lits  et  les  crimes  ni  plus  ni  moins  communs. 

Or,  il  ne  s’agit  même  pas  de  faire  de  l’Afrique, 
ainsi  qu’une  métaphore  exagérée  semblait  le  faire 
craindre,  un  égoût  de  nos  bagnes,  (1)  il  s’agit  uni¬ 
quement,  comme  disait  M.  Thiers,  «  en  y  envoyant 
tant  d’existences  agitées,  tant  d’imaginations  dévo¬ 
rantes  ,  de  rendre  un  service  au  pays ,  un  service  à 
toute  l’Europe.  »  (2) 

Recueillez  toutes  ces  pensées  vagabondes  ou  même 
coupables,  ne  les  repoussez  point  par  une  rancune 
politique,  aussi  ridicule  que  Quelle,  lorsqu’elles 
viendront  s’offrir  au  succès  de  notre  colonisation,  à 
la  collaboration  commune,  ou  se  dévouer  au  plus 
saint  ministère,  à  la  plus  noble  profession  :  à  la  dé¬ 
fense  des  accusés  ! 

(1)  Geinty  de  Bussy,  i,  270.  —  Desjobert,  78. 

(2)  Moniteur  du  11  juin  1836. 


.  ■  ■ 

''  „  u*:  **j  oib  .  ;  ;  t  ■  >J  «uji.ï;  a  ■  i ■>  >-  ù; 

’  ;i  '*  ■  (  •  iv-> 

i::  r  i«t  .-/il  sv.  :  ’  *•:>  i  '  .• '>'i  .'•••- 

•*àl>  Ilôt  «-jJàûaoê  etlffi  afc.*ol  ;  *f»p  .*i 


i'.  ’A'i  l«n  ;-v ’?n 

8fî;$  dHt&M»  )rg 

V  .  vi 

?)!  ikiniitü".  ‘i>  t^| 

*  ;  •> 

.  i  *  :  iwïili 

-fini  jig®'»  U  (1)  .  &wgs 

-J*  * 

OU*  ,  J*&afr$|w  *»-> 

iiir» Y  <'  * 

T  ;lli  iiy*  :St>  0/ 

th'Wr  Wti 

'  ' 

•;  Uf.s  rtty  :  ni/^/  i .•>. 

i/v;  i  i- 

,  ,v!/  ..  .. 

*  i-);" 

,  ü  •  i  ; 

f  - 

0-‘*'  '  ■  ;  f.'.hi  ■  .  ■'  ;  /,  H 

•?!**  "S 

5" 

• 

f  .  ,  L  j  ,4rt., 

• 

* 

{  r-  » 

;  4.  ■  ' 

* 

K  ‘fftitkw  \f  . 

)  #t  V  -•  »  ^  Ij  '  9  i  ♦ 

- 

. 

«  î^i'SlTïtff'' •  v  4 

•  jitcûrfoy>  .<•“ 

-bi>  fît  ;  ito:. "■*' : !(' 

■*  ?|f!‘  r.î  i)  -; 

',  />ïK  i*  :-ï  sfiiêfi 

.  4  •• 

•îT;»î 

;*ï  ii;r 

îtpwti  --  .0>;*  ,  :  , 

^ . 

♦  1  .  :  .£•;  - 


CHAPITRE  II. 


Constituer  nos  différentes  occupations  sur  chaque  point  du  littoral 
de  façon  à  s* étendre  progressivement. 


On  a  beaucoup  discuté  dans  les  Chambres,  ou 
plutôt  à  la  Chambre  des  députés ,  car  là  seulement 
sont  discutées  avec  quelque  autorité  les  questions 
qui  intéressent  le  pays,  on  a  beaucoup  discuté,  dis- 
je  ,  les  différens  systèmes  d’occupation  agitée  ou  pa¬ 
cifique,  restreinte  ou  absolue,  et  sur  lô  système  arabe 
ou  français.  C’est  qu’en  effet,  si  l’administration  ne 
peut  pas  s’accomplir  dans  le  sein  de  la  Chambre  qui , 
en  aucun  cas  ne  peut  et  ne  doit  faire  d’administra¬ 
tion,  et  en  Afrique  moins  que  partout  ailleurs, 
puisque  le  théâtre  est  plus  éloigné  et  réclame  de 
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l’administration  locale  une  appréciation  plus  locale 
aussi  des  besoins,  des  variations,  sur  lesquels  son 
attention  doit  être  fixée;  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
les  sommités  de  la  question,  les  points  saillans ,  y 
sont  touchés  au  doigt  et  parfaitement  traités. 

Sur  le  premier  point  nous  nous  sommes  suffisam¬ 
ment  expliqué.  Le  système  agité  a  reçu  de  nous  tout 
le  blâme  que  notre  conviction  nous  a  inspiré. 

Le  système  arabe  ou  français,  nous  l’avons  aussi 
apprécié  dans  toute  son  étendue  ;  le  système  de  fusion 
que  nous  avons  exposé,  résoudra  question,  à  la  satis¬ 
faction  commune  sans  doute  des  partisans  de  l’un  et 
de  l’autre  système,  puisque  par  une  sorte  d’éclec¬ 
tisme,  nous  empruntons  aux  uns  et  aux  autres,  et 
que  de  cette  façon  nous  nous  ménageons  l’appui 
matériel  et  moral  des  indigènes,  et  le  secours  de  la 
civilisation  des  Européens  :  concert  à  l’aide  duquel 
seul  la  colonisation  peut  prospérer. 

11  nous  reste  à  examiner  le  système  d’occupation 
restreinte  ou  absolue,  sur  lequel  nous  nous  sommes 
déjà  expliqué ,  mais  dont  nous  devons  ici  faire  en 
quelque  sorte  l’application  en  traçant,  ainsi  que  nous 
l’avons  annoncé,  les  limites  de  notre  occupation  sur 
chacun  des  points  du  littoral. 

Nous  ne  voulons  pas ,  nous  l’avons  dit ,  de  cette 
occupation  gigantesque  qui  s’en  vâ  p’arcourant  l’A¬ 
frique  dans  tçus  les  sens ,  guerroyant  à  tort  et  à  tra¬ 
vers,  portant  partout  le  massacre,  la  dévastation, 
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l’épouvante  :  tel  est  pourtant  le  cortège  nécessaire 
de  l’occupation  absolue  de  la  Régence. 

Nous  voulons,  quant  à  nous,  une  occupation  vaste, 
mais  limitée  et  progressive. 

La  topographie  va  formuler  notre  pensée. 

*• 

§  1er.  Bone. 

Presque  toujours  une  ville  présente  un  agréable 
aspect ,  vue  de  la  mer.  Est-ce  par  suite  peut-être  d’un 
secret  plaisir  qu’on  éprouve  quand  on  est  ballotté  par 
les  ondes,  à  voir  apparaître  ces  maisons  et  ces  édi¬ 
fices  comme  un  témoignage  de  la  puissance  perpé¬ 
tuelle  de  l’homme  sur  la  terrç,  comparée  à  son  im¬ 
puissance  sur  les  flots  à  travers  lesquels  il  parvient 
à  se  diriger,  mais  sans  leur  laisser  jamais  l’empreinte 
de  son  passage  ?  Est-ce  le  résultat  de  ce  sentiment 
intime  qui  révèle  à  l’homme  sa  faiblesse  ou  du  moins 
son  incertitude  sur  la  mer,  comparée  à  son  autorité 
sans  réserve  sur  le  sol  qu’il  va  fouler  aux  pieds? 
Quoi  qu’il  en  soit ,  Bone  offre  un  coup-d’œil  d’au¬ 
tant  plus  pittoresque  et  d’autant  plus  en  harmonie 
avec  ces  pensées,  quelle  est  elle-même  l’un  des  té¬ 
moins  de  cette  puissance  de  l’homme  qui  va  par-delà 
les  mers  porter  les  .efforts  de  son  intelligence  ,  de  sa 
volonté  et  de  sa  civilisation.  A  peine  Je  matelot  de 
garde  a-t-il  jeté  ce  cri  toujours  rempli  de  charme  et 
d’émotion  :  «  Terre!  terre!  »,  que  le  regard  s’élance 
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avec  avidité  vers  cette  terre  d’Afrique ,  si  lointaine , 
si  inhospitalière  autrefois,  si  voisine  aujourd’hui  de 
la  France  dont  elle  fait  pour  ainsi  dire  partie,  et  vers 
laquelle  vous  allez  aborder  comme  dans  un  port  de 
France.  • 

Sous  ce  beau  ciel,  beau  comme  celui  d’Italie,  à 
travers  cette  atmosphère  si  limpide  et  transparente  , 
au  fond  de  cette  belle  rade  dans  laquelle  entre  majes¬ 
tueusement  la  mer  azurée  comme  le  ciel ,  se  dessine 
élégamment  la  bourgade  arabe  ,  avec  ses  murailles 
blanches  et  ses  terrasses,  ses  fortins  et  ses  mi¬ 
narets.  % 

Bone  (autrefois  Hippone  Regio)  est  une  petite  ville 
heureusement  située  sur  la  Méditerranée,  entre  le  cap 
Rose  à  l’est ,  et  le  cap  Hamrah  à  l’ouest.  Protégée  par 
le  fort  Génois,  dont  le  nom  trahit  l’origine,  elle  est 
dominée  par  la  Casbah  ou  Cashauba ,  construite  sur 
Je  sommet  de  la  seconde  colline.  Un  rocher  auquel 
la  nature  a  donné  la  forme  d’un  lion,  semble  l’un 
des  hôtes  de  ces  rives  sauvages,  préposé  là  comme 
une  sentinelle  à  la  garde  de  sa  terre  natale. 

Bone  est  placée  £  l’embouchure  de  la  Seybouse 
(autrefois  U  bus),  à  une  demi-lieue  environ  de  la  fa¬ 
meuse  Hippone ,  dont  il  ne  reste  plus  maintenant  que 
quelques  ruines ,  souvehirs  épars  sur  un  petit  ma¬ 
melon  délicieusement  planté  d’arbres  de  toute  nature, 
de  jujubiers,  d’oliviers,  d’aloès,  de  mûriers  de  ces 
agaves  à  feuilles  pointues,  qui  ne  fleurissent  qu’une 


fois  pendant  leur  vie,  fleur  solitaire  image  de  bonheur, 
que  bien  des  malheureux ,  hélas  !  se  contenteraient 
de  voir  briller  une  fois  ainsi  à  leurs  yeux  pendant 
toute  leur  existence  ! 

Tout  ce  massif  est  peuplé  de  caroubiers  à  petites 
pommes  sauvages  ;  de  cactus  enfin ,  la  plante  origi¬ 
nale  du  pays,  vivace,  ardent  à  la  végétation,  aussi 
vigoureux  que  les  quelques  branches  que  nous 
voyons  en  France  sont  débiles ,  affaiblies  et  comme 
attristées  par  Texil ,  formant,  sur  la  terre  d’Afrique , 
avec  ses  larges  feuilles  étendues  en  raquette,  armées 
de  barbes  et  de  piquans,  des  buissons  presque  impé¬ 
nétrables  en  cas  d’attaque ,  chargés  du  reste  d’excel- 
lens  frifits  connus  sous  le  nom  de  figues  de  barbarie. 

Une  croyance  du  pays  veut  que  les  ruines  dis¬ 
persées  sur  cette  colline  soient  celles  de  l’ancien 
évêché  de  saint  Augustin ,  tradition  qui  s’accorde 
peu  avec  le  genre  de  retraite  auquel  s’était  condamné 
le  célèbre  fils  de  Monique.  Chacun  sait  que  vers  la 
fin  du  ive  siècle  il  vivait  à  Hippone  comme  à  Tagaste 
dans  un  monastère ,  mais  sous  des  règles  de  pauvreté 
et  de  pénitence  qui  seraient  assez  peu  justifiées  par 
les  dimensions  grandioses  que  supposent  ces  ruines 
à  l’édifice  détruit.  Elles  semblent  plutôt  offrir  l’appa¬ 
rence  et  la  disposition  de  bains  romains  ,  *tels  que 
nous  les  retrouvons  en  Italie  :  une  cavité  assez  pro¬ 
fonde  en  deux  compartimens  et  surmontée  d’une 
voûte,  servant  probablement  autrefois  de  réservoir, 
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d’où  l’on  montait  sans  doute  aux  étages  supérieurs 
actuellement  disparus,  et  au  service  desquels  devaient 
être  affectés  deux  petits  corridors  latéraux  et  paral¬ 
lèles  parfaitement  conservés ,  faisant  le  tour  de  l’é¬ 
difice. 

Ces  souterrains  sont  le  théâtre  de  cérémonies  mys¬ 
térieuses  assez  empreintes  de  souvenirs  antiques  et 
superstitieux  ;  parfois  on  y  voit  pénétrer  silencieuse¬ 
ment  des  femmes  arabes  ou  noires  qui  vont  se  cacher 
dans  quelque  coin  obscur  de  ces  murailles,  qu’elles 
croient  avoir  appartenu  à  l’évêché  de  celui  qu’elles 
appellent  le  marabout  Augustin.  Là,  bien  profondé¬ 
ment  retirées  sous  ces  voûtes  sombres,  elles  sacri¬ 
fient  ,  dit-on  ,  un  coq  avec  une  chèvre,  accompagnant 
le  tout  de  contorsions  cabalistiques,  dans  l’espérance 
de  conjurer  ainsi  le  mal  et  d’appeler  la  santé  sur  les 
malades  qui  leur  sont  chers. 

Les  plaines  qui  s’étendent  le  long  de  la  mer,  de  la 
Seybouse  et  tout  autour  de  Bone  sont  très  fertiles,  et 
ne  demandent  que  la  culture  qu’on  leur  a  refusée 
jusqu’à  présent.  Les  foins  y  poussent  abondans  et 
prodigieux  de  hauteur.  La  ferme  du  général  d’Uzcr, 
près  de  la  Boudjimah,  petite  rivière  qui  se  jette  dans 
la  mei*,  le  jardin  de  Yousouff,  non  lojn  de  la  Seybouse, 
les  plaines  des  Carézhas,  des  Ben-Ourgines ,  etc...  , 
étendent  au  loin  leur  fécondité  stérile,  protestation 
vivante  contre  la  négligence  dont  elles  sont  frappées 
aussi  bien  sous  l’administration  française  qu’autrefois 
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sous  la  main  indigène.  Il  est  cependant  difïicile  de 
voir  une  nature  plus  riche  et  plus  belle ,  et  je  ne 
sache  de  culture  aussi  vaste  et  aussi  abondante  à  op¬ 
poser  à  celle  de  Bone  que  la  culture  de  la  Mètidja. 
C’est  le  spectacle  qui  tout  d’abord  frappe  les  yeux  en 
abordant  cette  partie  de  la  côte ,  et  le  regard  s’étend 
avec  bonheur  et  espérance  sur  ces  contrées  inculte^ 
et  couvertes,  à  défaut  de  culture  ,  d’une  verdure  pa¬ 
rasite  et  toute  volontaire. 

A  l’extrémité  de  ces  plaines  s’élève  la  bourgade 
africaine,  Bone  ,  en  forme  de  triangle  avancé  sur  la 
mer,  au  centre  d’une  belle  rade ,  mais  ouverte  à  tous 
vents,  et  son  enceinte  de  murailles  crénelées  et 
de  petits  forts,  dont  l’un,  le  fort  Cigogne,  était  placé 
sous  la  tutelle  de  l’oiseau  vénéré  dont  il  porte  le 
nom.  Baignée  d’un  côté  par  la  mer,  qui,  de  Toulon 
à  Bone  offre  une  étendue  de  cent  vingt-six  lieues  ma¬ 
rines  ,  appuyée  de  l’autre  côté  sur  la  montagne,  pro¬ 
tégée  par  la  Casbah,  on  conçoit  qu’elle  ait  pu  souvent 
résister  à  d’assez  importantes  attaques. 

La  Casbah  est  aujourd’hui  en  partie  détruite  par 
suite  d’une  explosion  de  poudre  qui  tua  deux  cents 
hommes  et  en  blessa  cinq  cents  ;  les  deux  chambres 
du  commandant  furent  emportées,  sa  femme  et  lui , 
enlevés  en  même  temps ,  furent  perdus  dans  les  dé¬ 
combres.  Heureusement  il  y  avait  ce  soir  là  dans  la 
ville  un  bal  qui  avait  attiré  un  grand  nombre  d’offi¬ 
ciers  ;  le  plaisir  déroba  ainsi  à  la  mort  plusieurs  vie- 
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times.  On  voit  encore  à  la  Casbah  un  peu  de  la  mu¬ 
raille  qui  fut  escaladée  par  Yousouff  lors  de  la  prise 
de  Bone. 

La  Casbah  sert  maintenant  de  prison  militaire  à 
ces  fameux  zéphyrs,  troupe  indisciplinée,  mais  intré¬ 
pide  dans  l'occasion,  et  qui  toujours  railleuse  semble 
tenir  beaucoup  des  courageux  enfans  de  Paris. 

Bone  a  déjà  considérablement  perdu  de  sa  physio¬ 
nomie  originale,  grâce  aux  nouvelles  rues  de  Con- 
stantine,  de  la  Marine  et  des  Santons,  percées  à  la 
française  et  garnies  des  boutiques  de  nos  marchands, 
grâce  à  ces  cafés  français ,  séjour  perpétuel  de  nos 
officiers  ;  grâce  enfin  à  sa  nouvelle  place  d’armes  qui 
offre  la  réunion  de  trois  genres  de  satisfactions,  pour 
le  corps,  l’âme  et  l’esprit ,  car  d’un  côté  est  le  res¬ 
taurant  par  excellence,  à  l’enseigne  de  la  colonie, 
en  face  la  mosquée  avec  son  minaret  et  son  nid  de 
cigogne  ;  non  loin  de  là  enfin  le  théâtre,  le  seuly  bien 
entendu,  qu’il  y  ait  dans  la  ville,  mauvaise  salle,  mal 
bâtie,  à  pein£  couverte  d’une  vieille  toile  qui  protège 
si  peu  contre  la  pluie,  qu’on  est  obligé  de  faire  re¬ 
lâche  quand  le  temps  menace,  ou  d’évacuer  la  salle 
quand  l’orage  survient.  S’il  offre  quelqu’aliment  à 
l’esprit,  c’est  assurément  avec  toute  sobriété  et  sans 
jamais  exciter  d’énivremens  ;  cependant  c’est  une 
heureuse  ressource  pour  les  habitans  qui  y  trouvent 
un  grand  pjaisir  et  une  diversion  aux  souffrances  de 
toutes  sortes ,  aux  privations  de  toute  espèce  aux- 
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quelles  ils  sont'  sans  cesse  exposés.  L’orchestre  se 
compose  d’ ün  seul  violon. 

Il  y  a  tout  naturellement  aujourd’hui  à  Bone  un 
tribunal  français,  composé  d’un  seul  juge,  un  procu¬ 
reur  du  roi  et  quatre  avocats. 

Non  loin  du  tribunal  une  église  chrétienne  établie 
dans  une  ancienne  mosquée. 

Toutes  ces  innovations  européennes,  arrivées  à  la 
suite  de  la  conquête,  enlèvent  nécessairement  un  peu 
de  sa  couleur  locale  à  la  ville  5  ce  qui  la  lui  conserve 
et  la  rappelle,  ce  sont  ses  rues  étroites  et  non  pavées, 
l’une  d’elles  surtout  reléguée  dans  une  partie  in¬ 
aperçue  de  la  ville  et  demeurée  telle  exactement 
qu’elle  était  avant  la  conquête  ;  large  à  peine  de  trois 
pieds,  obstruée  d’une  foule  indigène  pressée,  criarde, 
elle  est  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de  petites  bou¬ 
tiques  ou  plutôyT espèces  de  placards  larges  de  trois 
pieds,  profonds  de  trois  pieds  à  peine,  élevés  à  trois 
pieds  de  terre  et  dans  lesquels  sont  accroupis  à  l’o¬ 
rientale  des  marchands  de  tous  genres ,  silencieux, 
fumant  dans  leurs  chibouks,  roulant  leurs  chapelets, 
n’excitant  jamais  les  chalands,  leur  répondant  à  peine, 
saluant  de  la  rflain  gravement  et  sans  sourire  leurs 
connaissances  et  leurs  amis,  parfois  seuls  ou  deux 
ensemble  mangeant  majestueusement  du  kouscouss 
ou  du  pilau  au  moyen  d’une  seule  cuiller  qui  passe 
alternativement  de  l’un  à  l’autre  avec  une  métho¬ 
dique  et  fraternelle  ponctualité.  On  comprend  que 
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dans  de  semblables  rues ,  il  n’était  pas  possible 
de  voir  des  voitures ,  genre  de  transport  tout-à-fait 
inconnu  aux  Arabes  qui  ne  connaissaient  pour  por¬ 
ter  leurs- bagages  ou  eux-mêmes,  quelles  chevaux  et 
les  ânes. 

Les  yeux  parcourent  avec  curiosité  ce  mélange  de 
costumes  et  d’habitans,  différens  entr’eux  de  mise 
comme  de  races,  Maures  et  Bédouins,  Turcs,  Arabes, 
Koulouglis ,  Juifs  au  bonnet  noir,  Kabyles  à  la  corde 
de  chameau.  Et  puis  toutes  ces  femmes  voilées,  cou¬ 
vertes  de  laine  blanche  (1),  parfois  suivies  d’esclaves, 
mais  toujours  silencieuses,  et  ne  laissant  voir  que 
leurs  yeux ,  souvent  dévouées  à  une>  éternelle  réclu¬ 
sion,  comme  celle  de  Jousouff,  dont  la  maison  autre¬ 
fois  cachée  au  milieu  de  toutes  les  autres,  se  trouve 

(1)  NOMS  DE  QUELQUES-ÜNS  DES  VÊTEMENS  ftlDIGÈNES  : 

Fota,  étoffe  qui  couvre  la  figure  et  le  bas-ventre. 

Baita,  couverture  rouge  pour  le  froid  et  les  plaisirs  du  lit. 

Froumla ,  espèce  de  vesteMorée  sans  manches. 

Mouchmak ,  babouches  féminines. 

COSTUMES  DHOMMES. 

Pnieich ,  veste  à  manches. 

Sedriha ,  gilet. 

Seroual,  pantalon.  , 

Azham ,  ceinture. 

Amama,  turban. 

Chichir,  calotte  rouge. 

Srganih,  burnouss  noir. 

Bfarra  ,  burnouss  blanc  en  soie. 

lridih ,  burnouss  blanc  plus  commode. 


aujourd’hui  à  découvert  sur  V  un  des  côtés  delà  place 
formée  par  les  Français.  A  côté  de  toutes  les  maisons 
francisées  qui  entourent  la  place ,  celle-ci  à  conservé 
un  certain  aspect  de  mystère  et  de  silence  qui  attire 
les  regards  et  la  curiosité;  toujours  religieusement 
fermée ,  elle  n’a  d’issue  que  sur  une  petite  terrasse 
latérale  où  viennent  parfois  quelques  esclaves. noirs, 
gardiens  vigilans  de  l’honneur  conjugal,  d’autant 
plus  exposé  et  d’autant  moins  précieux  qu’il  est  plus 
rigoureusement  prolégé.  Quelquefois,  en  l’absence 
sans  doute  de  ces  surveillans  incommodes,  derrière 
la  jalousie,  bien  digne  de  ce  nom,  apparaît  ou  plutôt 
se  devine  une  ombre  féminine  qui  semble  s’attacher 
avec  inquiétude  et  avidité  à  cette  fenêtre,  ou  plutôt 
à  cette  muraille  percée  de  quelques  trous. 

Au  pied  de  la  maison  de  Yousouff  est  un  banc  sur 
lequel  son  beau-père,  propriétaire  de  la  maison,  es¬ 
pèce  de  colosse  turc ,  passe  paisiblement  sa  vie  à 
prendre  du  café  et  à  fumer.  A  quelques  pas  de  là  un 
café  maure  :  deux  banquettes  extérieures,  garnies  de 
nattes  sont  sans  cesse  occupées  par  les  riches  indi¬ 
gènes  qui  y  passent  leurs  journées  oisives  et  mono¬ 
tones  ,  sans  autre  sujets  de  distraction  que  la  vue  des 
flocons  de  fumée  qui  s’échappent  de*  leurs  longues 
pipes  :  messagers  fugitifs  de  pensées  vagues  et  rê¬ 
veuses  ,  qui  sous  leur  forme  nuageuse  vont  se  perdre 
dans  les  nuages  célestes. 

A  côté  de  ce  café,  vit  ou  plutôt  végète  dans  un  coin 
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retiré,  obscur,  une  espèce  de  mendiant  ep  guenilles, 
dégoûtant,  mal-propre,  se  traînant,  rampant  à  terre; 
cet  être  disgracié,  informe ,  excite-t-il  la  pitié  ?  non , 
mais  le  respect.  Chacun  passe  auprès  de  lui  avec  une 
sorte  de  déférence.  Entre-t-il  au  café  ?  il  va  de  l’un  à 
l’autre,  prenant  la  place  de  celui-ci,  la  pipe  de  celui- 
là  ,  la  tasse  d’un  autre,  ce  que  chacun  lui  cède  à 
l’instant.  Quel  est-il  donc?  un  idiot,  partant  un  ma¬ 
rabout,  un  saint;  et  la  raison  de  ces  hommages  est 
une  des  plus  touchantes  et  des  plus  belles  pensées  du 
Koran. 

i  ,  .  I 

Au  milieu  de  la  place ,  des  petits  Maures ,  maqui¬ 
gnons  en  naissant ,  paradent  sur  leurs  chevaux  pour 
les  faire  briller  et  les  vendre  deux ,  trois  ou  quatre 
cents  francs  ;  ou  bien  cherchent  querelle  aux  enfans 
de  leur  âge,  aux  petits  Francs  surtout,  qui  du  reste 
ne  se  montrent  ni  moins  hargneux  ni  moins  avares 
de  coups  de  poings  et  d’invectives. 

Du  haut  de  la  mosquée,  tous  les  jours  à  midi  et  à 
deux  heures  un  Musulman  appelle  les  croyans  à  la 
prière ,  un  chapelet  à  la  main  et  accompagnant  le 
saint  nom  de  Mahomet  de  contorsions  et  de  cris  ré¬ 
pétés.  Si  un  Arabe  décoré  par  nous  entre  dans  une 
mosquée,  ou  bien  sans  cela  même,  pendant  la  durée 
du  Rhamadan,  il  ôte  sa  croix  d’honneur,  parce  que  le 
Koran  défend  toute  effigie. 

Un  spectacle  assez  curieux  est  celui  du  service 
religieux  des  Maltais  ;  en  présence  comme  en  l’ab- 
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sence  du  ministre,,  ils  commencent  à  l’heure  précise 
par  s’agenouiller  dans  leur  temple,  puis  tous  en¬ 
semble,  comme  un  régiment  militaire,  ils  se  lèvent, 
s’asseoient,  s’agenouillent  successivement  et  s’en  vont. 

C’est  encore  sur  la  place  comme  à  la  porte  de  Con- 
stantine,  que  se  tient  le  marché  tous  les  matins  de 
'cinq  à  neuf  heures. 

Les  Arabes  y  apportent  leurs  denrées  et  remportent 
notre  argent,  dont  ils  sont  fort  avides.  Ils  ont  une 
assez  jolie  monnaie,  gravée  littéralement  d’arabesques 
différentes  sur  les  différentes  pièces.  Leur  boudjou 
vaut  trente-six  sous. 

Les  maisons  de  Bone  sont  bien  inférieures  à  celles 
d’Alger  ;  c’est  un  village  comparé  à  une  ville  ;  elles 
sont  généralement  sales  et  laides;  il  faut  en  excepter 
cependant  celles  de  l’intendant  civil ,  de  la  poste,  de 
la  mairie,  anciennes  habitations  mauresques  assez 
jolies  et  qui  accusent  un  certain  luxe.  Des  peintures, 
des  fayences,  des  galeries  à  colonnes,  bordant  la  cour 
à  ciel  ouvert,  de  beaux  orangers  plantés  dans  le 
milieu ,  en  font  assurément  de  très  habitables  de¬ 
meures.  Au  surplus  toutes  les  maisons  sont  ainsi 
construites  avec  une  cour  intérieure,  au  milieu  de 
laquelle  est  une  citerne;  une  galerie  circulaire  sous 
laquelle  les  habitans  viennent  respirer  la  fraîcheur 
pendant  le  jour,  et  le  soir  sur  la  terrasse;  car  il  n’y 
a  pas  de  croisées  extérieures,  souvent  même  la  porte 
seule  donne  de  l’air  et  du  jour,  si  ce  n’est  parfois 
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quelques  petites  ouvertures,  qui  peuvent  seulement 
servir  de  meurtrières  ou  de  judas.  L’une  de  ces  mab 
sons  occupée  par  le  commandant  Mirbeck,  avait  été 
prêtée  par  lui  en  son  absence  à  des  femmes  *de  spahis 
(mouckers),  gardées  comme  d’habitude  par  des  nègres. 

Comme  cette  maison  renfermait  aussi  trois  petits 
#  « 
.lions  privés,  appartenant  au  commandant ,  on  y  pou¬ 
vait,  avec  de  grandes  formalités  pénétrer,  mais  après 
le  visa  du  fidèle  Osmin.  Alors  un  nègre  esclave  va 
prévenir  les  femmes  qui ,  étendues  sur  des  nattes,  se 
sauvent  toutes,  laissant  leurs  pantoufïïes  sur  le  seuil 
de  leur  porte  comme  signal  qu’on  ne  doit  pas  entrer , 
puis  elles  restent  cachées  derrière  le  rideau  ;  consigne 
moitié  imposée,  moitié  volontaire  pour  elles.  Car  on 
comprend  que  si  ces  usages  sont  une  grande  gêne 
pour  ces  pauvres  femmes ,  ils  ont  en  même  temps 
dégénéré  pour  elle  en  une  longue  habitude,  qui  ne 
se  foule  pas  légèrement  aux  pieds. 

L’hôpital  est  établi  dans  une  ancienne  mosquée  ;  à 
côté  est  un  petit  fort  qui  défend  la  ville.  Elle  compte 
aujourd’hui  environ  trois  mille  huit  cents  habitans. 

La  température  y  est  du  reste  excellente,  ne  tom¬ 
bant  jamais  au-dessous  de  huit  ou  neuf  dégrés. 
L’hiver  ne  se  manifeste  que  par  des  pluies,  qui  alors 
sont  presque  continues  et  tombent  à  torrens. 

Il  y  a  du  reste  dans  ce  pays  beaucoup  d’ophtalmies, 
produites  sans  doute  par  la  réverbération  du  soleil 
d’été. 
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On  sait  qu’une  compagnie  française  était  établie 
sur  sès  côtes  avant  notre  conquête  et  que  la  pêche 
du  corail  offrait  une  utile  exploitation. 

Depuis  notre  occupation  la  portion  la  plus  riche  de 
la  population  a  quitté  la  ville;  les  Turcs  et  les  trois 
quarts  des  Maures  se  sont  réfugiés  à  Smyrne,.  Alexan¬ 
drie,  Constantinople,  les  Juifs  à  Jérusalem.  Triste 
exil  de  ces  pauvres  familles  fuyant  ainsi,  bien  à  tort, 
la  conquête  étrangère  sans  doute ,  mais  aussi  la  civi¬ 
lisation  bienfaisante  et  protectrice  de  ces  droits  et  de 
ces  pénates  abandonnés  par  elles  !  L’exil  n’a  cepen¬ 
dant  pas  tout  emporté  avec  lui ,  et  l’imagination  est 
singulièrement  frappée  des  traces  survivantes  d’une 
nationalité  antique  et  curieuse  dans  ses  détails. 

Nous  fûmes  témoin  d’une  cérémonie  fort  étrange, 
c’est  la  fête  des  nègres  :  les  femmes  se  livrent  à  une 
danse  extraordinaire  et  s’animent  avec  une  ardeur 
telle,  qu’elles  ne  s’arrêtent  qu’à  l’expiration  du 
souffle,  alors  elles  tombent,  après  s’être  frappé  les 
bras  à  coups  de  couteaux;  le  sang  ruissèle,...  mais 
tel  est  l’usage.  Nature  humaine ,  que  de  bizarreries 
.  dans  tes  variété^  !  L’un  des  épisodes  les  plus  intéres- 
sans  de  cette  étude  des  mœurs  indigènes,  résulta 
pour  nous  d’une  visite  que  nous  fûmes  à  même  de 
«  faire  dans  une  tribu,  celle  des  Ben  Oui  gines.  Cette 
tribu,  campée  sur  l’autre  rive  de  la  Seybouse,  fait 
partie  d’un  Douar,  établi  à  quelques  milles  de  Bone. 
Les  Douars  consistent  en  plusieurs  tentes  réunies  et 
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destinées  chacune  à  la  famille.  La  tente  nommée 
Hymas,  à  cause  de  l’ombre  qu’elle  procure,  ou  Bir - 
el-Char ,  maison  de  poils,  est  simplement  formée 
d’une  misérable  toiture  en  feuillages  et  en  terre ,  ou 
plus  simplement  encore  d’une  mauvaise  toile  de  poil 
de  chameau,  soutenue  par  une  perche  qui  l’élève  en 
pointe  au  milieu  et  qui  laisse  retomber  le  plus 
près  de  terre  possible,  chacune  de  ses  extrémités. 
Des  nattes  de  jonc  ,  des  lambeaux  de  tapis  com¬ 
posent  l’ameublement  de  cette  habitation  sauvage 
qui ,  seule  dans  tous  les  temps,  mais  différemment 
disposée  suivant  les  différentes  époques  de  l’année , 
sert  de  retraite  et  de  demeure  à  toutes  les  peuplades 
de  la  plaine. 

A  votre  entrée  sur  le  terroir  de  la  tribu,  les  chiens  des 
Douars  d’un  aspect  hideux  et  farouche,  quelque  peu 
semblables  aux  plus  laids  de  nos  chiens  de  bergers  (1), 
se  précipitent  d’abord  sur  vous  en  aboyant  et  vous 
donneraient  une  très  mauvaise  idée  de  l’hospitalité 
de  leurs  maîtres  si,  prévenu  d’avance,  on  n’avait 
soin  de  les  maintenir  dans  le  respect  du  droit  des 
gens  à  coups  de  pierre  ou  de  bâtons ,  ou  plutôt  par  # 
la  simple  menace  d’une  pierre  ou  d’une  baguette, 

(l)Le  chien  de  berger  est  de  tous  les  chiens  celui  qui  approche  le  plus  *• 
de  la  race  primitive ,  puisque ,  dans  tous  les  pays  habités  par  des  hommes 
sauvages  ou  même  à  demi-civilisés ,  les  chiens  ressemblent  à  cette  sorte  de 
chiens  qu’on  appelle  Chiens  de  Brie ,  plus  qu’à  aucune  autre.  (Büffon’, 
Hist.  Natur.,  du  Chien.) 
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car  ces  prétendus  gardiens  sont  beaucoup  plus  bruyans 
que  courageux. 

L’accueil  des  habitans  fait  au  surplus  un  contraste 
complet  avec  les  voix  clapissantes  de  ces  agresseurs 
incommodes  :  sous  la  tente  vous  trouvez  toute  la 
famille  réunie,  hommes,  femmes,  enfans  et  animaux, 
mûles,  chevaux,  ânes  et  chiens,  tous  groupés  pêle- 
mêle,  au  milieu  des  poteries,  des  écuelles  et  des 
armes,  et  de  tout  l’attirail  de  leur  demeure.  Mais  à 
votre  vue  les  femmes,  ainsi  que  d’usage,  se  sauvent, 
et  s’il  n’y  a  qu’une  seule  pièce  sous  cette  tente  rus¬ 
tique,  elles  en  ont  bientôt  fait  deux  au  moyen  d’une 
vieille  toile  très  brusquement  tirée  5  heureusement  la 
séparation  n’est  pas  toujours  tellement  radicale  qu’il 
soit  impossible  à  l’œil  de  la  franchir  et  de  satisfaire  une 
légitime  curiosité,  que  favorise  même  une  réciprocité 
facile  à  deviner,  puisque  ce  sont  des  femmes.  Celles 
que  nous  examinions  étaient  grandes  et  fortes,  quel¬ 
ques  peu  masculines  de  formes  et  de  costume;  une 
d’elles  se  distinguait  pourtant  par  une  espèce  de  robe 
bleue,  une  petite  chaîne  au  cou,  tenant  une  petite 
boîte  à  glace  et  à  parfums,  dans  laquelle ,  toute  Bé¬ 
douine  qu’elle  était  et  à  notre  intention  peut-être , 
elle  se  regarda  plusieurs  fois ,  avec  quelque  raison 
du  reste ,  car  au  milieu  des  autres  surtout,  sous  cette 
hutte  des  premiers  âges  ,  elle  ne  manquait  pas  d’une 
certaine  espèce  de  beauté  ;  ses  gestes  étaient  assez 
souples  et  gracieux  ;  elle  s’accroupissait,  se  levait 
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tout-à-coup  avec  une  surprenante  prestesse.  Ses  yeux 
était  très  vifs  et  ses  grands  sdurcils  peint§  et  réunis 
par  une  ligne  noire,  les  pommettes  de  ses  joues 
fortement  colorées ,  son  front  et  son  menton  tatoués 
de  dessins  noirs,  ainsi  que  ses  mains  et  ses  doigts, 
ses  ongles  et  ses  jambes,  jusqu’à  la  hauteur  du  mollet, 
peints  en  rouge  avec  du  khennah  qui  se  renouvelle  tous 
les  quinze  jours  environ,  et  du  noir  qui  ne  s’efface 
jamais,  cet  ensemble  enfin  auquel  il  faut  ajouter 
quelques  ornemens  en  or,  des  bracelets,  etc....,  tout 
cela  donnait  à  sa  jeunesse  un  certain  air  d’originalité 
qui  ne  manquait  ni  de  piquant ,  ni  de  charme.  Il 
fallut  au  surplus  nous  contenter  de  nos  propres  ob¬ 
servations,  car  c’eût  été  répondre  par  une  impolitesse 
à  la  politesse  de  nos  hôtes  que  de  leur  parler  de  leurs 
femmes  ;  c’est  en  effet  une  sorte  d’attention  chez  les 
Européens  de  demander  à  un  mari  des  nouvelles  de 
sa  femme  v  mais  ce  serait  faire  à  un  Arabe  une  gros¬ 
sière  injure. 

A  notre  entrée  dans  la  tente,  nous  fumes  accueillis 
par  le  chef  de  la  tribu ,  le  vénérable  Bouabdallah; 
4e  grand  tapis  fut  étendu ,  et ,  quand  nous  eûmes  pris 
place,  les  hommes  et  les  enfans  surtout  accroupis  en 
rond  autour  de  nous,  nous  examinaient  avec  curiosité. 
Notre  interprète  leur  ayant  fait  connaître  notre  qua¬ 
lité  de  voyageurs  volontaires  ,  ils  s’étonnèrent  d’une 
entreprise  si  extraordinaire  à  leurs  yeux,  inspirée  par 
le  seul  désir  de  voir  et  de  s’instruire.  Gela  redoubla 
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leur  bienveillance  et  leurs  attentions  ;  c’était  à  qui 
nous  offrirait  sa  rustique  corne  de  bœuf  pour  nous 
y  faire  puiser  un  excellent  tabac  parfumé  à  la  rose  ; 
c’était  à  qui  chercherait  à  nous  rendre  notre  séjour 
plus  agréable ,  celui-ci  en  nous  préservant  des  rayons 
du  soleil ,  celui-là  en  nous  apportant  des  balles  de 
coton  pour  nous  appuyer  ;  c’était  enfin  à  qui  nous 
comblerait  de  provocations  amicales  et  de  soins 
délicats. 

Pendant  ce  temps  les  femmes  apprêtaient  la  colla¬ 
tion,  les  unes  broyaient  le  blé,  d’autres  faisaient  le 
beurre  en  agitant  le  lait  dans  une  peau  de  bouc  ou 
de  chèvre. suspendue  par  une  corde  au  sommet  de  la 
tente ,  et  que  tantôt  elles  pressaient  de  leurs  mains , 
tantôt  elles  secouaient  simplement  du  pied.  Quelque 
temps  se  passa  à  ces  menus  détails ,  puis  on  nous 
servit,  dans  une  grande  jatte  de  bois  armée  de  trois 
cuillers,  le  classique  couscoussou,  qui  se  compose 
de  blé  broyé  ,  de  lait ,  d’eau  et  de  beurre ,  et  qui  fait 
d’ordinaire  le  plat  fondamental  de  tout  repas  riche  ou 
pauvre,  orné  seulement,  chez  les  gens  riches,  de  quel¬ 
que  viande.  Ils  mangent  après  vous  si  vous  les  y 
engagez-,  car,  dans  les  lois  de  leur  hospitalité,  ce  qu’ils 
vous  servent  vous  appartient ,  vous  pouvez  en  dis¬ 
poser,  et  c’est  leur  faire  une  politesse  que  de  leur 
en  offrir  :  vous  êtes  maître  de  maison  chez  eux.  On 
voit  que  la  simplicité  des  premiers  âges,  dont  les  tra¬ 
ditions  sont  régulièrement  conservées  chez  eux ,  a 
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quelque  analogie  avec  les  nobles  usages  de  la  monar¬ 
chie,  qui  supposent  un  prince  du  sang  chez  lui  quand 
il  fait  à  un  sujet  l’honneur  d’accepter  son  invitation , 
après  laquelle  il  n’est  plus  lui-même,  maître  de 
maison,  qu’un  simple  invité ,  si  toutefois  le  prince 
daigne  y  penser  ;  car  on  se  rappelle  que  sous  la  res¬ 
tauration  le  duc  d’Angoulême,  dit-on,  s’arrêtant  en 
voyage  dans  un  château ,  oublia  d’engager  au  dîner 
le  maître  du  logis ,  qui  fut  obligé  de  s’en  passer 
pour  ce  jour-là.  Nous  ne  fîmes  pas  ainsi,  et  nos  hôtes 
reconnaissans  expédièrent  le  couse oussou  avec  leurs 
doigts  et  une  célérité  qui  prouvait  qu’un  oubli  de 
notre  part  eût  été  tout-à-fait  inopportun*  Des  am¬ 
phores  à  deux  anses,  à  la  forme  antique  des  premiers 
âges  du  monde  chrétien ,  contenaient  du  lait  ;  on 
en  versa  dans  une  grande  écuelle ,  qui  circula  à  la 
ronde ,  puis  vint  une  espèce  de  marmelade  au  beurre, 
au  miel ,  espèce  de  galette  qui  parait  le  superfin  de 
la  friandise  arabesque;  bien  entendu,  il  ne  fut  ques¬ 
tion  ni  de  viande  ni  de  vin  :  on  sait  que  le  Koran  dé¬ 
fend  l’une  quand  elle  est  tuée  par  les  chrétiens,  et 
prohibe  l’autre  d’une  manière  absolue.  Quelques 
œufs  durs  enfin  complétèrent  le  repas  bédouin  qui 
nous  fit  certes  un  plaisir  plus  moral  que  physique, 
qui  en  tous  cas  nous  fut  offert  avec  une  cordialité 
et  une  effusion  toute  patriarcale  ,  et  dont  nous  avons 
conservé  un  touchant  souvenir. 

A  notre  arrivée ,  ils  nous  avaient  donné  le  salut 


d’usage  en  portant  la  main  ouverte  sur  la  poitrine  ;  à 
notre  départ,  tous  nous  prenaient  amicalement  la 
main  avec  des  démonstrations  d’affection  et  de  re- 
mercîmens. Témoignage  de  bienveillance,  qui,  maintes 
et  maintes  fois  reproduits  durant  notre  pèlerinage , 
contribuent  à  nous  donner  l’espérance  et  la  certitude 
que  ces  populations  sont  douées  d’un  esprit  de 
sensibilité  qui  ne  demande  qu’à  être  sagement 
cultivé. 

Mais  en  attendant  ce  n’est  pas  sans  quelque  charme 
et  sans  quelque  reconnaissance  que ,  du  sein  de  cette 
vie  facile  et  heureuse  de  la  civilisation ,  la  pensée  se 
reporte  vqrs  ces  soins  empressés  et  respectueux  de  la 
tribu  sauvage  ;  hommage  glorieux  de  la  barbarie  à 
l’intelligence  et  à  la  loi  du  progrès!  vie  primitive 
aussi  curieuse  à  étudier  dans  sa  simplicité  que  dans 
ses  modifications  futures.  C’est  sous  l’influence  de 
ces  pensées  que  nous  contemplions  cette  existence 
commune  sous  une  chétive  cabine  à  demi-ouverte  aux 
vents  et  à  la  pluie  ;  vie  aventureuse  comme  celle  des 
animaux  sauvages  auxquels  les  hommes  font  lâchasse  : 
le  jour ,  quelques  travaux ,  les  combats  de  tribu  à 
tribu  sous  l’autorisation  du  chef  arabe  ou  français  ; 
le  soir,  réunion  sous  la  tente  ou  bien  autour  du  feu 
qu’ils  allument  en  guise  de  lumière,  et  puis  vient  le 
repos ,  le  sommeil  souvent  troublé  par  quelque  atta¬ 
que  nocturne  de  malfaiteurs  qu’il  faut  repousser  a 
main  armée. 
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Bouabdallah  est  le  chef  de  cette  tribu  des  Bénour- 
gines  ,  en  même  temps  que  Scheick ,  c’est-à-dire  chef 
supérieur.  La  qualité  de  chef  est  attribuée  à  l’in¬ 
fluence  et  disparaît  avec  elle  sous  le  refus  des  tribu¬ 
taires  d’obéir  à  celui-- ci ,  se  soumettant  à  celui-là  ! 
linage  grossière  de  l’élection  transformée  en  un  fait 
brutal.  En  général,  le  chef  de  la  plus  nombreuse 
famille  est  préféré. 

Leur  division  politique  est  assez  simple  :  il  y  a  le 
Outhan  qui  correspond  à  notre  division  cantonnale  5 
la  tribu  v  le  Douar  çt  le  Aouch,  dernier  degré  de  l’é¬ 
chelle  administrative.  Les  Juifs  et  les  Maltais  parlent 
arabe,  mais  ne  se  confondent  pas  avec  les  indigènes 
de  la  plaine  ou  des  villes.  Les  Juifs  se  marient  pres¬ 
que  toujours  entre  eux,  et  conservent  leur  cachet 
natif,  physique  et  moral.  Leur  nationalité,  inscrite  en 
caractères  ineffaçables  dans  leur  sang  et  sur  leur  phy¬ 
sionomie,  disparaît  ou  du  moins  s’affaiblit  un  peu 
sous  l’empreinte  énergique  et  puissante  de  notre 
civilisation  européenne  j  mais  c’est  dans  ces  pays 
primitifs  qu’il  faut  voir  cette  nature  juive  indus¬ 
trieuse ,  active ,  mais  cupide,  réprouvée  et  flétrie  ; 
contraste  affligeant  de  cette  population  qui  forme  la 
partie  intelligente  et  laborieuse,  mais  en  même  temps 
déshonorée  et  maudite  ;  tandis  que  la  population 
arabe,  plus  ignorante  et  oisive,  en  est  la  partie  hon¬ 
nête  et  souveraine.  Consécration  glorieuse  de  cette 
grande  loi  morale  qui  gouverne  le  monde  ! 
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Pendant  cette  visite  à  la  tribu,  nous  eûmes  la  triste 
occasion  de  convaincre  ces  pauvres  Arabes  des  mi¬ 
sères  volontaires  auxquelles  les  exposent  leurs  pré¬ 
jugés  et  leur  ignorance  ;  ils  ne  croient  pas  à  la  mé¬ 
decine  ;  le  fatalisme  est  leur.suprême  loi ,  et  sous  nos 
yeux  un  pauvre  Arabe,  blessé  par  un  Bédouiri  d’un 
coup  de  feu ,  allait  périr  victime  de  son  impassible 
stoïcisme.  Couché  sous  sa  tente,  sur  son  lit  de  dou¬ 
leur,  entouré  de  toute  sa  famille,  il  attendait  avec 
une  résignation,  digne  d’un  plus  noble  usage,  la  mort 
qui  allait  s’emparer  de  lui  5  nous  appelâmes  à  son 
secours  l’un  des  médecins-majors  de  l’armée,  qui 
fit  l’extraction  de  la  balle  et  rendit  ce  malheureux  à 
la  vie. 

Toutes  ces  plaines  qui  s’étendent  entre  la  mer  et 
la  Seybouse  sont  d’une  admirable  fécondité  :  on  les 
dit  malsaines;  elles  le  sont  maintenant.  Mais  n’est-ce 
pas  un  vice  tout  accidentel  et  très  corrigible?  Salluste 
ne  nous  dit-il  pas  (1)  que  la  plupart  des  habitans  de 
l’Afrique  ne  meurent  que  de  vieillesse,  et  qu’on  y  est 
rarement  emporté  par  une  maladie?  En  France  même, 
Dunkerque  n’était-il  pas  inhabitable  sous  Louis  XIV  ? 
La  culture ,  les  plantations ,  les  irrigations  sont  ve¬ 
nues  assainir,  féconder  tout  cela  :  ainsi  en  a-t-il  été , 
ainsi  en  sera-t-il  en  Afrique.  Ces  terres  de  Bone  ren¬ 
ferment,  comme  toutes  les  autres,  de  nombreux  silos 
où  les  Arabes  conservent  leurs’blés. 


(1)  Guerre  de  Jugurtha ,  §  17. 
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Cette  contrée  renferme  aussi,  dans  une  partie  voi¬ 
sine  du  fort  Génois ,  une  autre  richesse  :  c’est  une 
carrière  de  marbre  blanc.  Mais  il  n’est  pas  besoin  de 
dire  qu’elle  est  abandonnée  aujourd’hui. 

Toute  la  plaine  qui  sjétend  au  bas  d’Hippone  est 
arrosée  par  la  Boudgima  et  par  plus  de  200  puits; 
on  y  trouve  encore  les  vestiges  d’un  ancien  aqueduc, 
détruit  par  les  Arabes. 

A  côté  de  là  un  abattoir  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
foyer  d’infection  pestilentielle  qui  répand  dans  toutes 
ces  régions  des  miasmes  fétides.  Les  assommeurs  de 
cet  endroit  sont  au  surplus  fort  habiles ,  employant 
pourtant  des  procédés  très  simples  :  j’ai  vu  un  nègre 
faire  tomber  un  taureau  d’un  coup  de  pierre  au 
milieu  du  front ,  et  d’un  second  coup  le  tuer  sur 
place. 

La  plaine  des  Carézas  qui  touche  celle  de  la  Boud- 
gimah  a  reçu  son  nom  d’une  tribu  importante  qui  y 
est  établie  depuis  long-temps ,  et  conduit  au  jardin 
de  YousoufF  vendu  par  lui  à  un  M.  Saint-Léon.  Cette 
partie  est  protégée  par  le  premier  blockaus,  petite 
hutte  en  bois  plus  large  du  haut  que  du  bas ,  espèce 
de  bouteille  renversée ,  en  supposant  le  ventre  de  la 
bouteille  carré  au  lieu  d’être  arrondi,  et  dans  laquelle 
on  pénètre  par  le  sommet  au  moyen  d’une  échelle,  qui, 
en  cas  d’alerte,  s’enlève,  et  alors  les  quelques  hommes 
enfermés  dans  ce  petit  fort,  dont  l’enceinte  en  plan¬ 
ches  est  à  l’abri  des  atteintes  des  balles  ,  peuvent  ré- 
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sister  à  un  coup  de  main,  et  défendre  les  environs  au 
moyen  de  meurtrières  pratiquées  dans  cette  citadelle  * 
de  nouvelle  espèce. 

Ces  blockaus,  sorte  de  corps-de-garde  composé  de 
20  ou  30  hommes,  sont  ainsi  jetés  d’espace  en  espace 
pour  la  sûreté  des  routes  sur  lesquelles ,  sans  parler 
de  la  guerre  d’Afrique  proprement  dite ,  il  y  a  des 
malfaiteurs,  comme  chez  nous-mêmes,  comme  en  tous 
pays,  maraudeurs  isolés  qui  attaquent  les  Français 
comme  les  Arabes  eux-mêmes. 

La  chaleur,  dans  ces  parages,  est  parfois  excessive, 
mais  corrigée,  comme  dans  presque  toutes  les  contrées 
coloniales,  par  une  admirable  prévoyance  de  la  nature, 
qui,  à  cette  température  brûlante,  fait  succéder  quel¬ 
ques  brises  salutaires  dans  le  milieu  du  jour,  vers 
deux  ou  trois  heures,  et  vers  le  soir  y  ajoute  quelques 
fraîches  rosées.  Variétés  de  l’atmosphère,  qui,  on  le 
devine,  commandent  certaines  précautions  d’hygiène 
et  de  costume,  que  les  indigènes,  même  les  plus  vi¬ 
goureux  et  les  plus  insoucians,  respectent  avec  scru¬ 
pule  ;  pratiques  du  reste  assez  simples,  se  réduisant 
à  quelque  sobriété  et  à  l’usage  fidèle  de  la  ceinture 
et  du  burnouss. 

Les  animaux  les  plus  communs  dans  ce  pays  sont 
le  cheval ,  la  hiène ,  le  lion ,  le  vautour,  l’aigle ,  puis 
les  perdrix  et  les  lièvres.  J’a  vu  souvent  le  vautour  et 
le  chacal  chassés  au  cours  ou  plutôt  forcés  à  la 


course. 
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Le  premier  camp  est  celui  de  Drâan,  composé  de 
'  400  hommes  environ,  que  j’ai  vu  mettre  en  fuite 
6  ou  7,000  Arabes.  Drâan  est  à  cinq  lieues  de 
Bone. 

Peu  après  Drâan  est  un  petit  bois  célèbre  par  la 
chasse  aux  lions  qu’on  y  faisait  du  temps  de  Yousouff, 
qui,  à  cette  époque,  se  posait  en  satrape ,  ordonnait 
des  razias,  faisait  tomber  les  têtes  à  volonté,  et  ne 
rentrait  dans  la  ville  qu’en  véritable  souverain ,  au 
bruit  de  la  musique  et  du  canon,  un  esclave  à  chaque 
étrier  suivant  les  mouvemens  de  son  cheval ,  et  tous 
les  indigènes  se  prosternant  à  son  passage  et  lui  bai¬ 
sant  la  main.  La  route  de  Drâan  à  Neich-Meya  tra¬ 
verse  des  montagnes  et  des  broussailles,  solitudes  ha¬ 
bitées  seulement  par  des  chacals  et  des  hyènes ,  qui 
la  nuit  remplissent  au  loin  les  airs  de  leurs  concerts 
sauvages;  çà  et  là,  dans  le  jour,  on  en  voit  fuir  l’ap¬ 
proche  d’un  être  vivant  avec  dès  cris  et  des  grogne- 
mens  qui  semblent  exprimer  l’étonnement  et  la 
plainte  qu’on  vienne  les  troubler  dans  leur  solitude 
et  leur  domaine;  puis  çà  et  là  quelques  vautours 
planant  peut-être  sur  quelque  cadavre  ignoré. 

Le  chemin  devient  de  plus  en  plus  sinueux  et  res¬ 
serré,  couvert  de  roches  et  de  broussailles,  qui,  des¬ 
séchées  et  charbonneuses,  portent  les  traces  de  l’in¬ 
cendie  que  les  Arabes ,  selon  leur  habitude ,  ont  sans 
doute  récemment  allumé.  Il  traverse  plusieurs  douars, 
petits  hameaux  en  cabanes  de  terre  et  de  branches  ou 
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les  Arabes  habitent  été  comme  hiver,  montant  à  mi- 
côte  dans  les  gros  temps.  Ces  tribus  sont  plus  ou 
moins  nombreuses  et  comprennent  plus  ou  moins 
de  douars;  quelques-unes  comptent  jusqu’à  52. 
Après  cinq  heures  de  marche  depuis  Drâan,  on  arrive 
à  Neich-Meya. 

Pour  parcourir  ce  pays ,  il  faut  se  résoudre  à  la 
vie  des  camps  ;  l’officier  commandant  celui  de  Neich- 
Meya  ne  crut  pas  pouvoir  nous  faire  une  plus  grande 
galanterie  que  de  nous  offrir  pour  chambre  à  coucher 
une  prolonge  ou  caisson  d’artillerie  dans  lequel  nous 
nous  installâmes  beaucoup  plus  commodément  qu’on 
ne  serait  tenté  de  le  supposer.  Mais  la  nuit  devait  être 
agitée  et  sonore  ,  grâce  à  une  fusillade  assez  vive  qui 
attirait  au-dessus  de  nos  têtes  le  siffïemeiît  assez  peu 
somnifère  d’une  grêle  de  balles,  que  les  experts  dont 
nous  étions  environnés  reconnaissaient  facilement 
pour  des  balles  amies  ou  ennemies,  les  canons  de  fusils 
arabes  étant  très  longs  et  fortement  chargés,  et  pro¬ 
longeant  conséquemment  le  bruit  de  l’explosion. 

Cette  alerte  nocturne  avait  la  cause  que  voici  :  les 
Bédouins  sont  voleurs  et  viennent  souvent  jusque 
sous  les  fossés  des  camps  dérober  des  chevaux  ou  des 
mules  ;  on  avait  donc  posté  à  l’extérieur,  en  différens 
endroits,  des  fantassins  qui,  blottis  deux  par  deux 
avaient  pour  toute  consigne  de  rester  immobile  et  de 
guetter  les  maraudeurs.  Minuit  venu  et  par  une 
pluie  battante,  plusieurs  de  ces  braconniers  de  nou- 
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velle  espèce  s’étaient  en  effet  mis  en  campagne;  le 
plus  alerte  ou  Je  «plus  intrépide,  nu  comme  un  ver 
pour  mieux  glisser  sous  les  broussailles ,  était  arrivé 
en  rampant  à  cent  pas  environ  de  la  dernière  limite  ; 
parvenu,  là  notre  homme  s’arrête,  redresse  la  tête, 
comme  le  serpent,  pour  s’orienter  et  prêter  l’oreille, 
et  il  se  trouve  face  à  face  sans  s’en  douter,  avec  deux 
des  chasseurs  à  l’affût  qui  lui  envoient  deux  balles  à 
bout  portant  dans  la  poitrine,  et  l’étendent  sans  vie 
à  leurs  pieds.  On  l’apporte  au  camp  en  triomphe,  à 
la  grande  joie  de  nos  soldats  ,  au  grand  désappointe¬ 
ment  de  ses  complices  qui  ripostèrent  jusqu’au  matin; 
on  se  livra  à  des  recherches  vaines  sur  l’origine  de  ce 
Bédouin,  recherches  que  simplifiait  son  état  de  nu¬ 
dité,  si  ceîi’est  la  petite  toque  qu’on  examina  dans 
tous  les  sens,  parce  que  c’est  à  elle  d’ordinaire  qu’ils 
confient  leurs  secrets  et  leurs  papiers.  Ou  donna 
vingt  francs  à  chacun  des  deux  factionnaires  qui 
l’avaient  tué,  avec  ses  dépouilles  consistant  en  un 
poignard  et  un  pistolet,  plus  un  bourriouss  qu’on 
retrouva  à  quelque  distance.  Puis  on  exposa  son  ca¬ 
davre  étendu  sur  une  planche ,  avec  cette  inscription 
en  lettres  arabes ,  destinée  à  être  propagée  comme 
une  leçon  dans  les  tribus  :  «  Tel  est  le  sort  réservé 
aux  voleurs.  » 

Le  camp  de  Neich-Meya  comptait  sept  cent  cin¬ 
quante  hommes,  dont  cent  vingt  seulement  valides; 
affaiblissement  dû  autant  à  l’insalubrité  qu’à  l’excès 
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du  travail  et  au  mauvais  casernement  :  les  soldats 
allaient  à  trois  lieues  travailler  à  la  confection  des 
routes ,  et  partaient  tous  les  jours  à  trois  heures  du 
matin ,  exposés  toute  la  journée  aux  ardeurs  du  so¬ 
leil,  quand  ce  n’était  à  quelqu’engagement  improvisé, 
rentrant  le  soir  au  camp,  sou  vent  malades  et  couchant 
sur  la  terre  quelquefois  humide,  tourmentés  par  les 
insectes,  les  scorpions  fort  nombreux ,  mais  dont  les 
morsures  assez  fréquentes,  ne  laissent  qu’une  tumeur 
passagère,  ou  tenus  en  échec  par  quelques  ten¬ 
tatives  d’attaque  ou  de  vol.  Comme  l’honorable 
M.  Blanqui,  nous  avons  vu  de  près  les  souffrances  du 
soldat  et  comme  lui  aussi  nous  protestons  hautement 
contre  l’incurie  coupable,  qui  compromet  la  santé 
et  la  vie  de  ces  milliers  de  braves  dont  le  sang  géné¬ 
reux  est  si  précieux  pour  le  pays. 

Deux  heures  et  demie  de  marche  mènent  au  camp 
d’Hammam-Berda  (autrefois  Aquœ  Tibilitanœ).  La 
route  qui  y  conduit  est  montagneuse,  accidentée  ;  ici 
et  là  épars  dans  les  vallées  environnantes  quelques 
Douars  et  des  troupeaux,  présage  assuré  de  quelque 
grande  citerne  ou  quelque  courant  d’eau  voisine  , 
dont  on  ne  tarde  pas  en  effet  à  apercevoir  les  rives 
fraîches  et  boisées ,  et  bientôt  Hamman-Berda  ;  Ham- 
man-Berda,  délicieusement  assis  sur  le  sommet 
d’une  colline  verdoyante,  vallée  gracieuse ,  véritable 
Tempe  arrosée  par  une  eau  castalienne.  Sites  enchan¬ 
teurs  qui  furent  sans  doute  pour  les  Romains  un  lieu 


de  plaisance,  car  l’on  voit  encore  à  mi-côte  les  restes 
d’anciens  bains,  des  pierres,  des  colonnes ,  à  présent 
recouvertes  de  branches  touffues  de  lauriers  et  de 
vignes  vierges  qui,  courant  en  désordre,  se  joignent  et 
s’entrelacent  en  berceaux,  en  gracieux  festons  au- 
dessus  de  la  source ,  d’où  l’eau  s’échappe  pour  re¬ 
tomber  dans  un  bassin  entouré  de  grandes  pierres 
que  le  temps  n’a  pu  séparer.  Ces  eaux,  tout-à-fait  ther¬ 
males  bouillonnent  dans  une  c.uvette  naturelle  en 
forme  de  vaste  baignoire ,  au  fond  de  laquelle  l’œil 
distingue  à  travers  la  limpidité  du  cristal,  un  sable 
doux  et  fin.  Délicieuse  oasis,  jetée  sur  les  plages  afri¬ 
caines  et  d’où  la  pensée  franchissant  deux  cent  cin¬ 
quante  lieues  de  distance  se  reporte  vers  les  eaux 
élégantes  de  Bagnèresoude  Bade,  pour  les  comparer  à 
celles  d’Hammam-Berda,  à  celles  d’Hammam-Berda, 
bien  plus  poétiques  et  plus  belles  dans  leur  agreste 
virginité. 

A  ce  tableau  se  joignait  accidentellement  un  con¬ 
cert  improvisé  :  c’étaient  les  troupes  allemandes 
arrivées  de  France  avec  nous,  et  qui  chantaient  en 
chœur  avec  une  harmonie  natale ,  quelques  airs  ger¬ 
maniques  parlant  de  liberté  et  de  patrie  sur  le  sol 
africain,  confident  de  leur  exil. 

La  nuit  était  superbe,  comme  une  belle  nuit  d’A¬ 
frique  ou  d’Italie;  on  oubliait  l’ennemi  qu*on  allait 
combattre,  et  pendant  que  ces  chants  montaient  au 
ciel  comme  une  invocation  au  Dieu  des  armées,  un 
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malheureux  soldat  qui  était  descendu  à  la  fontaine 
pour  y  puiser  de  l’eau,  rêvant  peut-être  sous  ces  frais 
bocages  à  la  patrie  absente,  à  son  pauvre  village,  était 
lâchement  assassiné  par  quelque  marodeur  en  em¬ 
buscade.  On  trouva  le  lendemain  son  corps  décapité, 
et  ce  ne  fut  qu’en  faisant  l’appel  qu’on  put  le  recon¬ 
naître  par  le  silence  à  son  nom  plusieurs  fois  et 
vainement  répété.  Triste  destinée  de  ce  pauvre  soldat 
qui,  loin  de  son  pays,  vient  tomber  sans  gloire  et  sans 
utilité  pour  sa  patrie,  sous  le  coup  d’un  misérable 
assassin  ! 

Une  heure  après  Hammam-Berda  c’est  Guelma 
(l’ancienne  Suthul)  au  travers  d’une  route  charmante, 
semée  de  monticules  incultes,  mais  appelant  la  cul¬ 
ture  : 

Le  camp  était  alors  commandé  par  le  brave  colo¬ 
nel  Duvivier.  Il  avait  été  attaqué  la  veille  par  deux  ou 
trois  mille  Arabes,  tirant  des  coups  de  feu,  criant, 
caracolant,  galoppant  sur  leurs  chevaux,  et  exécutant 
en  un  mot  ce  qu’on  appelle  la  Fantasia ,  espèce  d’es¬ 
carmouche  demi-sérieuse  que  nos  fantassins  atten¬ 
dirent  résolument  derrière  leurs  murailles  à  portée 
de  fusil  5  puis  quelques  volées  de  canons,  aidées  du 
sirocco  qui  vint  à  souffler  l’épouvante  sur  ces  bandes 
indisciplinées,  les  dispersèrent  tout-à-coup,  et  au  bout 
de  quelques  secondes  on  ne  voyait  plus  au  loin  que 
quelques  tourbillons  de  poussière  emportés  avec  les 
Arabes  par  le  vent  du  désert. 
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Guelma  n’a  plus  que  de  belles  ruines  dont  nos  sol¬ 
dats,  en  revenant  de  la  première  expédition  de  Con- 
stantine,  se  sont  fait  des  remparts  en  superposant  les 
unes  sur  les  autres  d’énormes  pierres,  sur  lesquelles 
on  retrouve  encore  des  inscriptions  latines  que  le 
temps  n’a  point  effacées. 

Ces  restes  jd’une  ville  puissante ,  sa  belle  position 
sur  les  bords  de  la  Seybouse ,  tout  atteste  l’existence 
passée  d’une  grande  et  heureuse  cité  :  argument  in¬ 
vincible  aux  prétendus  reproches  d’insalubrité,  mal¬ 
heureusement  trop  réelle  aujourd’hui ,  mais  évidem¬ 
ment  inconnue  autrefois. 

A  quelques  pas  du  camp  les  restes  de  l’ancien 
théâtre  sont  merveilleusement  conservés  :  on  voit 
l’hémicycle  faisant  face  à  la  scène  dont  la  corde  prise 
aux  deux  extrémités  latérales,  a  environ  cent  cin¬ 
quante-six  pas,  c’est-à-dire  cent  soixante-huit  pieds; 
deux  petites  pièces  des  deux  côtés  servaient  sans 
doute  aux  comédiens  pour  leur  toilette,  plusieurs 
rangs  de  gradins  enfin  avec  leurs  vomitoires,  ayant 
vers  le  sommet  un  amphithéâtre  dominant  toute  la 
salle,  place  supérieure  probablement  affectée  au 
Préteur  de  la  province. 

On  découvre  encore  çà  et  là ,  parfois  cachés  sous 
l’herbe,  des  chapiteaux  brisés  ou  des  fûts  de  colonnes, 
des  grandes  pierres  tumulaires  dont  quelques  épi¬ 
taphes  indiquent  que  des  individus  sont  parvenus  à 
un  grand  âge  dans  cette  contrée  aujourd’hui  si  mal- 
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saine,  confirmation  des  paroles  de  Salluste  qui  se 
trouvent  d’ailleurs  assez  justifiées  par  l’existence 
même  de  cette  ville  de  plaisirs.  Quelques  restes  d’un 
petit  temple,  de  voûtes,  d’arcades,  de  colonnades,  de 
charmantes  mosaïques  ,  un  sacrum  Herculanœum , 
qui  conserve  encore  très  lisible  son  inscription  de 
dédicace ,  telles  sont  les  traces  éparses  de  l’ancienne 
civilisation ,  les  seules  qui  la  rappellent ,  car  mainte¬ 
nant  de  vastes  solitudes  çà  et  là  sillonnées  par  des 
peuplades  ennemies ,  régnent  et  s’étendent  au  loin , 
animées  souvent  de  la  seule  apparition  de  quelques 
burnouss  blancs  qui ,  s’élançant  en  masse  ou  se  glis¬ 
sant  isolément  dans  les  broussailles  sont  également  à 
redouter.  La  confiance  est  partout  si  faible  qu’un 
homfne  seul  et  sans  armes  n’ose  pas  s’aventurer  hors 
de  la  vue  du  camp,  à  quelques  cents  pas  dans  la  plaine. 

Mélancoliques  débris  qui  sont  là  comme  pour  ré¬ 
chauffer  notre  croyance  et  fortifier  notre  espérance 
dans  l’avenir  par  l’enseignement  du  passé.  Source  in¬ 
tarissable  de  graves  méditations  sur  l’instabilité  des 
choses  humaines,  à  la  vue  de  ce  torrent  des  âges  qui 
entraîne  dans  son  cours  les  individus  comme  les  na¬ 
tions,  ne  gardant  de  leur  passage  sur  cette  terre  que 
le  souvenir  de  leur  gloire,  de  leur  puissance  et  de 
leurs  bienfaits  ! 

Sur  ces  anciens  monumens,  dont  le  front  s’élevait 
jadis  avec  fierté,  campent  aujourd’hui  quelques 
pauvres  soldats  dévorés  par  la  fièvre  5  à  la  place  de  ce 
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prétoire  autrefois  si  brillant  et  si  animé  ,  quelques 
tentes  aujourd’hui,  quelques  marquises  ou  cano- 
nières,  et  puis  au  milieu  de  toutes  ces  ruines  une 
pensée  énergique  et  puissante  qui  rêve  le  rétablisse¬ 
ment  de  toutes  ces  grandeurs  déchues ,  la  rééduca¬ 
tion  du  passé  grandi  et  civilisé  par  la  France  ;  cette 
pensée,  cette  volonté  forte  et  généreuse,  c’est  celle 
du  général  Duvivier. 

En  attendant,  au  milieu  de  ces  contrées,  qui  ont  vu 
tour  à  tour  les  burnouss  substitués  à  la  toge  romaine, 
puis  l’uniforme  français  succédant  au  burnouss  sau¬ 
vage,  on  trouve  à  chaque  pas  empreints  les  souvenirs 
des  différentes  occupations;  ainsi  il  n’est  pas  jusqu’à 
la  présence  de  saint  Louis  qui  n’y  ait  laissé  des  traces 
non  encore  effacées.  Terre  fidèle  gardienne  des  im¬ 
pressions  du  passé,  comme  pour  encourager  à  la 
pousser  dans  les  voies  de  l’avenir  ! 

Si  à  côté  des  observations  que  nous  avons  recueil¬ 
lies  sur  les  lieux  même  et  qui  semblent  prouver  sans 
réplique  l’habitabilité,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi,  de  ces  régions  autrefois  si  fertiles,  nous  vou¬ 
lons  en  outre  interroger  l’histoire,  nous  trouvons  que 
les  anciens  Numides  (ou  Nomades)  nom  dont  l’éty¬ 
mologie  est  vofji^  (pâturage)  formaient  originairement 
un  peuple  qui  se  transportait  de  pâturage  en  pâtu¬ 
rage  (1).  Existence  vagabonde  dont  l’analogie  n’est 
certes  pas  seulement  dans  les  mots. 

(1)  Traduction  d eSalluste  par  Beauzée, avec  un  dictionnaire  géographique. 
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C’est  en  présence  de  ees  mœurs  si  profondément 
inoculées  à  ces  peuplades  sauvages,  que  le  général 
Duvivier  nous  disait  le  charme  de  cette  vie  arabe  qui 
plait  à  leur  imagination  par  son  indépendance  et  son 
incertitude;  croyez-vous,  nous  disait-il,  qu’elles 
changeraient  volontiers  cétte  liberté  du  désert  pour 
vos  légions  de  commissaires  de  police,  pour  vos 
impôts  et  votre  emprisonnement  à  la  moindre  faute  ? 
Enfans  de  la  montagne  et  de  la  plaine,  ils  préfèrent 
Pair  et  l’espace  à  toutes  leS  douceurs  de  la  vie  opu¬ 
lente  mais  captive  de  vos  cités,  à  plus  forte  raison  à 
l’existence  misérable  de  vos  villages,  aux  chances  du 
travail ,  aux  menaces  de  vos  lois,  aux  prescriptions 
onéreuses  de  votre  civilisation.  A  des  habitudes  aussi 
invétérées  opposer  l’hésitation  et  la  faiblesse ,  c’est 
perdre  toute  espérance  de  colonisation;  l’instabilité 
des  systèmes  est  toujours,  mais  en  Afrique  surtout, 
inféconde  et  désastreuse.  La  seule  voie  de  salut  e’est 
la  ferme  volonté  d’accepter  cette  nationalité  telle 
qu’elle  est ,  et  sans  former  le  projet  téméraire  et  in¬ 
fructueux  de  la  briser  et  de  la  soumettre ,  chercher 
au  contraire  à  la  comprendre,  à  l’assouplir,*  à  tran¬ 
siger  avec  elle,  modifiant  plutôt  notre  organisation 
sur  ses  besoins  et  ses  traditions  antiques.  C’est  une 
entreprise  plus  que  politique  et  sociale,  c’est  une 
tentative  philosophique  et  morale. 

Voilà  la  question  telle  qu’elle  se  formule  dans  notre 
esprit  ;  la  voilà  telle  qu’elle  nous  apparaissait  à  Guelma 

7. 


—  100  — 


dans  ses  rapports  intimes  avec  la  pensée  de  l’habile 
général.  En  attendant  il  s’agissait  de  nous  défendre 
contre  les  attaques  de  ceux-là  même  dont  l’avenir 
nous  préoccupait;  et  de  quart-d’heure  en  quart- 
d’heure  ce  cri  nocturne  et  répété  en  échos  sur  toute 
la  ligne ,  de  sentinelle  en  sentinelle  :  «  Sentinelle 
prenez  garde  à  vous  !  »  nous  rappelait  sans  cesse  ce 
que  nous  voulions  oublier,  que  nous  étions  entourés 
d’ennemis. 

En  fait  d’ennemis ,  il  faut  compter  les  animaux 
sauvages ,  et  pourtant  ils  semblent  en  vérité  assez  ac¬ 
cessibles  à  quelques  essais  tentés  pour  les  apprivoiser  ; 
ainsi,  à  Bone,  nous  avions  vu  des  lions  privés,  une 
hyène,  une  gazelle  ;  à  Guelma  ce  fut  un  chacal  et  une 
panthère.  Le  chacal,  courant  le  soir  rejoindre  ses 
camarades,  qui  venaient  en  troupe  dévorer  les  cada¬ 
vres  ,  au  partage  desquels  il  allait  s’associer  pendant 
la  nuit ,  reprenait  le  matin  ses  mœurs  adoptives  et 
rentrait  paisiblement  au  camp.  Étrange  existence  que 
celle  de  cet  animal  féroce  par  nature  la  moitié  de 
sa  vie  ,  pacifique  par  éducation  pendant  l’autre 
moitié  (1)  ! 

<1)  «  Chacal  ou  Jackal ,  remarquable  dans  le  Levant  par  sa  couleur  d’un 
jaune  vif  et  brillant ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  plusieurs  auteurs  le  nom 
de  Loup  doré.  D’après  toute  vérification ,  le  Chacal  est  le  Thos  d’Aristote  ; 
c’est  une  bête,  dit  Belon  ,  entre  Loup  et  Chien.  Avec  la  férocité  du  Loup,  il 
a  en  effet  un  peu  de  la  familiarité  du  Chien  ;  sa  voix  est  un  hurlement  mêlé 
d’aboiement  et  de  gémissement;  il  est  plus  criard  que  le  Chien,  plus  vorace 
<que  le  Loup.  Il  ne  Ya  jamais  seul ,  mais  toujours  par  troupes  de  20 , 30  ou 
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Le  pays  est  très  beau  jusqu’à  Merjez-Hammar  ;  par¬ 
semé  de  bois  coupés  en  parcs  naturels ,  il  est  couvert 
d’une  végétation  énergique ,  de  vallons  enchanteurs. 

L’aspect  du  camp  est  magnifique  5  il  est  de  forme 
hexagonale ,  d’une  très  grande  étendue  ;  des  cabanes 
en  feuillage  avec  leurs  portes  et  leurs  croisées ,  des 
rues  parfaitement  dessinées ,  des  tentes  et  des  bara¬ 
ques  très  symétriquement  disposées  dans  un  ordre 
élégant  et  pittoresque ,  tout  cela  lui  donne  quelque 
chose  d’imposant  et  de  magique.  On  avait  fait  à  M.  le 
duc  de  Nemours  la  galanterie  et  la  surprise  de  lui  con¬ 
struire  une  vaste  tente  en  feuillage  sur  le  modèle  du 
château  des  Tuileries. 

40  ;  ils  se  rassemblent  chaque  jour  pour  faire  la  guerre  et  la  chasse  ;  ils  atta¬ 
quent  toute  espèce  de  bétail  ou  de  volaille  presqu’à  la  vue  des  hommes; 
ils  entrent  insolemment  et  sans  marques  de  crainte  dans  les  bergeries,  les 
étables,  les  écuries;  faute  de  proie  vivante,  ils  déterrent  les  cadavres  des 
animaux  et  des  hommes  ;  on  est  obligé  de  battre  la  terre  sur  les  sépultures 
et  d’y  mêler  de  grosses  épines  pour  les  empêcher  de  la  gratter  et  de  fouir; 
ils  travaillent  plusieurs  ensemble,  ils  accompagnent  de  cris  lugubres  cette 
exhumation ,  et  lorsqu’ils  sont  une  fois  accoutumés  aux  cadavres  humains , 
ils  ne  cessent  de  courir  les  cimetières ,  de  suivre  les  armées ,  de  s’attacher 
aux  caravanes  :  ce  sont  les  corbeaux  des  quadrupèdes.  La  chair  la  plus 
infecte  ne  les  rebute1  pas;  leur  appétit  est  si  constant,  si  véhément,  que  le 
cuir  le  plus  sec  est  encore  savoureux ,  et  que  toute  peau ,  toute  graisse , 
toute  ordure  animale  leur  est  également  bonne.  L'Hyène  a  ce  même  goût 
pour  la  chair  pourrie ,  elle  déterre  aussi  les  cadavres;  l’Hyène  est  une  bête 
solitaire  ,  silencieuse,  très  sauvage,  et  qui ,  quoique  plus  forte  et  plus  puis¬ 
sante  que  le  Chacal ,  n’est  pas  aussi  incommode ,  et  se  contente  de  dévorer 
les  morts  sans  troubler  les  vivans;  au  lieu  que  tous  les  voyageurs  se  plai¬ 
gnent  des  cris ,  des  vols  et  des  excès  du  Chacal.  >  (Buffon  ,  Hist.  nat. ,  du 
Chacal.) 
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Ce  camp  est  fort  bien  protégé  ;  seulement  il  nous 
parut  environné  de  quelques  hauteurs  qui  le  domi¬ 
nent  ,  et  doivent  en  cas  d’attaque  nuire  à  sa  sûreté,  si 
l’ennemi  en  était  maître.  Au  surplus ,  l’événement 
avait  prouvé  le  contraire ,  puisque  la  veille  même  il 
avait  été  assailli  par  une  armée  tout  entière  à  laquelle 
la  courageuse  défense  de  nos  troupes  n’avait  laissé 
que  la  consolation  de  la  retraite. 

U  fallait  voir  au  surplus  ce  camp  occupé  par  une 
armée  française  de 8 à 9,000  hommes,  s’y  réunissant 
sous  nos  yeux  avec  toutes  les  fatigues,  mais  aussi  avec 
toute  l’ardeur  de  la  guerre  ;  il  fallait  voir  tous  ces 
hommes  non  plus  paradant  au  Carrousel  ou  au  Champ- 
de-Mars ,  mais  défilant  pour  le  combat ,  ne  songeant 
ni  aux  maladies,  ni  aux  privations,  ni  aux  dangers, 
ni  à  la  mort ,  mais  franchement ,  naïvement  braves , 
patiens ,  sublimes,  prêts  à  donner  gaîment  leurs  forces 
et  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  leur 
patrie  absente.  Glorieux  citoyens  que  nous  avons 
surpris  en  quelque  sorte  en  flagrant  délit  ,  accom¬ 
plissant  sans  ostentation,  sans  forfanterie  l’œuvre 
sainte  du  patriotisme  et  de  l’honneur!  Glorieuses 
phalanges  qui,  jour  par  jour,  témoignaient  à  la  patrie 
le  dévouement  le  plus  noble  et  le  plus  sublime ,  le 
dévouement  silencieux,  obscur,  anonyme  ! 

Il  faut  avoir  été  témoin  comme  nous  de  la  vie  des 
camps,  de  la  vie  de  soldat,  de  cette  vie  de  lutte  et  de 
combat  moral  et  physique,  pour  apprécier  les  détails 
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et  admirer  l’ensemble  de  ces  vertus  militaires  dont  le 
courage  n’est  peut-être  que  l’expression  la  plus  in¬ 
fidèle  ,  mais  dont  le  recueillement  et  la  résignation 
sont  la  plus  belle  et  la  plus  héroïque  traduction. 

Mais  à  côté  de  cette  partie  vraiment  belle  et  hono¬ 
rable  de  la  vie  militaire,  nous  ne  pouvons  nous  em¬ 
pêcher  d’en  signaler  les  vices  :  le  plus  grand  et  le 
germe  de  tous  les  autres,  c’est  l’oisiveté,  lorsque  le 
canon  ne  gronde  pas  ou  lorsque  les  travaux  sont 
suspendus  ou  terminés  pour  la  campagne.  Le  mal 
d’ailleurs  est  peut-être  plus  réel  pour  les  officiers  que 
pour  les  soldats;  mais  je  ne  saurais  insister  avec  assez 
d’énergie  sur  cette  paresse  et  cet  abrutissement  de 
la  vie  de  cafés ,  de  jeux  et  de  commérages  qui  énerve 
l’esprit  et  le  corps ,  et  dégénère  souvent  en  une  flé¬ 
trissure  morale. 

Dans  cette  existence  toute  végétative ,  il  n’y  a  sou¬ 
vent  pas  un  moment  destiné  à  l’étude  ,  pas  un  mot 
instructif,  enfin  pas  une  lueur  intellectuelle.  C’est 
évidemment  un  système  à  changer  ;  ce  n’est  pas  la 
seule  fois  que  nous  ayons  ,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage ,  à  indiquer  le  mal  et  à  réclamer  des  occu¬ 
pations  pour  l’armée,  des  travaux  de  tous  genres  , 
travaux  surtout  matériels  pour  le  soldat,  travaux 
intellectuels  pour  les  officiers  en  garnison  et  même 
sous  la  tente. 

On  comprend  que  ces  observations  nées  pour  nous 
de  l’expérience  pouvaient  et  devaient  même  se  pré- 
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senter  à  notre  esprit  en  présence  des  faits  que  nous 
étions  venu  étudier  et  connaître.  Mais  elles  étaient 
assez  inopportunes  auprès  des  officiers  supérieurs  , 
préoccupés  alors  de  soins  beaucoup  plus  actuels  et 
positifs  :  l’armée  approchait  deConstantine;  le  malheu¬ 
reux  général  Danrémont,  si  près  de  la  conquête  et  de  la 
mort ,  ne  prévoyait  ni  les  difficultés  de  l’une  ni  l’im¬ 
minence  de  l’autre.  Nous  eûmes  avec  lui  quelques 
entretiens  dont  sa  mort  rend  pour  nous  la  mémoire 
plus  précieuse.  Nous  parlions  tout  naturellement 
d’Afrique  et  de  colonisation-,  il  adoptait  assez  volon¬ 
tiers  la  possession  d’un  grand  territoire ,  la  distri¬ 
bution  par  petites  portions  moyennant  une  prime  à 
des  colons-soldats.  C’était  à  nos  yeux  l’un  des  moyens 
d’arracher  l’armée  à  la  vie  des  camps  en  la  rendant 
propriétaire  :  chaque  cultivateur  à  côté  de  sa  charrue 
aurait  son  fusil,  et  au  premier  signal  vous  auriez  une 
armée  réunie  et  organisée  gratuitement.  Ce  serait 
l’un  des  systèmes  les  plus  propres  à  créer  pour  la 
France  d’immenses  économies  et  d’immenses  pro¬ 
duits  sur  ces  vastes  et  riches  possessions.  Il  est  bien 
entendu  que  ce  système  n’est  pas  exclusif  des  autres 
dont  il  n’est  qu’un  démembrement  et  un  corollaire. 

Toutes  ces  questions  nous  les  débattions  avec  le 
gouverneur-général  et  aussi  avec  son  chef  d’état- 
major,  le  brave  général  Perregaux ,  désignés  l’un  et 
l’autre  par  le  doigt  du  destin  à  un  trépas  imprévu  , 
association  funèbre  qu’à  trois  ou  quatre  jours  de 
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distance  nous  étions  si  loin  d’admettre  dans  notre 
pensée.  Destinée  à  jamais  malheureuse  qui  a  privé 
le  pays,  par  la  perte  du  général  Perregaux ,  d’une 
haute  capacité  civile  et  militaire. 

Merjez-Hammar  est  à  trois  heures  de  marche  de 
Guelma  ;  à  deux  heures  au-delà  de  Merjez-Hammar  sont 
les  eaux  d’Hammam-Meskoutines,  cristallisations  sul¬ 
fureuses  d’un  merveilleux  effet ,  stalactit3s  argentées 
suspendues  en  voûtes  et  variées  en  gracieuses  archi¬ 
tectures. 

Constantine. 

Bientôt  c’est  Constantine  (l’ancienne  Cirta’).  Trop 
souvent  la  description  a  été  faite  de  la  ville  et  du 
siège  pour  que  nous  nous  livrions  à  cet  égard  à  des 
redites  fastidieuses.  Tout  le  monde  connaît  les  détails 
de  cet  assaut  glorieux  pour  nos  armes ,  le  courage 
admirable  de  nos  troupes ,  leur  générosité  après  la 
victoire.  Je  me  bornerai  à  la  relation  de  quelques 
faits  particuliers  moins  connus,  et  par  cela  même 
plus  intéressans. 

Entré  dans  la  ville,  le  général  Rulhières  appela 
auprès  de  lui  un  Maure  qu’on  lui  avait  signalé  comme 
l’un  des  plus  ardens  fauteurs  de  la  résistance  aux 
Français.  Le  pauvre  homme  tremblant  devant  une 
mort  ordonnée,  tandis  qu’il  venait  de  la  braver  me¬ 
naçante  et  glorieuse,  arrive  devant  le  général,  lui 
remet  son  yatagan  et  se  prépare  à  l’arrêt  suprême  : 
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le  général  l’accueille  avec  bonté,  lui  dit  qu’il  l’a 
mandé  pour  lui  restituer  un  dépôt  sacré  pour  lui , 
son  vieux  p^re  aveugle,  infirme,  que  ses  soldats  ont 
trouvé  au  milieu  de  la  mêlée  dans  laquelle  il  allait 
tomber  victime  d’un  combat  qu’il  ne  voyait  pas,  et 
l’engage  à  le  reconduire  chez  lui  sous  une  escorte 
qu’il  lui  donne  à  l’instant.  Les  Arabes  stupéfaits  d’une 
telle  magnanimité  manifestent  leur  surprise  et  leur 
reconnaissance  :  «  Qu’auriez-vous  fait  à  notre  place  ? 
leur  demande  le  général. —  Nous  vous  aurions  coupé 
la  tête.  » 

Le  général  entra  des  premiers  dans  la  Casbah,  au 
sommet  de  la  ville;  des  ennemis  s’y  défendaient  à 
outrance;  mais  voyant  la  résistance  impossible,  ils  se 
sauvaient  en  se  laissant  glisser  le  long  des  murailles 
au  moyen  de  cordes,  de  draps  de  lit  dans  un  ravin 
escarpé  de  rochers  ;  à  l’entrée  des  Français ,  la  ter¬ 
reur  les  précipitait  pêle-mêle  dans  cet  abîme,  au  fond 
duquel  ils  gisaient]  par  monceaux  de  morts  et  de 
mourans ,  une  jambe  ici ,  un  bras  plus  loin ,  spec¬ 
tacle  hideux;  tandis  que  ceux  qui  n’avaient  pas  pu 
se  précipiter  dans  les  remparts  se  rendaient  aux  vain¬ 
queurs  dont  ils  recevaient  la  vie. 

Les  rues  étaient  jonchées  de  cadavres,  et  de  dis¬ 
tance  en  distance  pendant  l’espace  de  80  ou  100  pas, 
on  marchait  sur  des  masses  non  interrompues  de 
corps  humains,  sur  un  plancher  de  morts  et  de 
blessés  arabes  et  français. 
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Deux  heures  après  notre  installation  dans  la  Cas¬ 
bah,  le  général  entra  dans  une  grande  galerie  où  il 
fut  très  étonné  de  trouver  environ  deux  cent  cin¬ 
quante  femmes  du  Dey,  qui  à  son  approche  se  mirent 
à  rire  aux  éclats,  confiantes  dans  leur  sexe  du  salut 
de  leur  vie.  Quelques-unes  et  quelques  négresses  sur¬ 
tout  étaient  fort  belles.  Peu  éplorées  du  sort  des  armes, 
Sabines  volontaires  du  nouveau  camp  romain,  elles 
témoignaient  plus  de  joie  que  d’épouvante  et  de  sur¬ 
prise.  On  mit  à  leur  porte  un  factionnaire;  il  paraît 
que  ce  ne  fut  pas  assez  ou  que  quelque  breuvage 
perfide  endormit  le  dragon  du  Jardin  des  Hespérides, 
car  le  lendemain  elles  se  plaignirent  qu’on  eut  pé¬ 
nétré  chez  elles.  La  plainte  était-elle  sérieuse  ou  ex¬ 
primée  pour  faire  naître  l’idée  delà  faute?  Quoiqu’il 
en  soit  le  général  Valée,  véritable  Scipion,  ordonna 
qu’on  leur  remît  la  clé  de  leur  appartement,  pour 
qu’elles  n’eussent  à  se  plaindre  qu’à  elles-mêmes  du 
défaut  de  vigilance.  En  effet,  les  plaintes  cessèrent, 
et  pourtant  la  malignité  qui  ne  dort  pas  plus  que 
l’amour,  soupçonne  certains  officiers  d’état-major 
d’avoir  cédé  à  une  curiosité  quelque  peu  indiscrète  ; 
péché  féminin  dont  ces  dames  connaissaient  trop  bien 
l’empire  pour  ne  pas  le  pardonner  facilement. 

Quelques  jours  après  elles  articulèrent  des  griefs 
plus  graves;  elles  prétendirent  qu’on  avait  disposé  de 
vaisselle  èt  autres  meubles  qui  leur  appartenaient,  et 
sur  ce  motif  elles  entrèrent  en  révolte.  On  en  référa 
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au  général  en  chef  de  cette  insurrection  d’Opéra,  mais 
elle  était  sérieuse  au  point  qu’il  fallut  envoyer  auprès 
de  ces  rebelles  une  compagnie  de  grenadiers  :  la 
révolte  se  calma.  Bientôt  la  responsabilité  d’un  sérail 
aussi  insubordonné  dépassant  les  forces  de  notre 
vieux  général  d’artillerie,  il  les  rendit  à  leurs  familles 
respectives;  depuis  ce  moment  on  les  rencontrait 
dans  la  ville  souriant  à  ceux  qu’elles  reconnaissaient 
de  leur  première  entrevue. 

Le  palais  du  dey  est  admirable  ;  son  luxe ,  son 
opulence  surpassent  tout  ce  qu’&lger  peut  offrir  de 
comparaison  ;  le  dey  avait  enlevé  tous  ses  trésors ,  et 
marchait  toujours  accompagné  de  600  mulets  chargés, 
escorte  dangereuse  au  milieu  de  ces  avides  Kabayles 
chargés  eux-mêmes  du  soin  de  les  escorter  dans  sa 
fuite. 

Les  Maures  les  plus  riches  avaient  déserté  la  ville  ; 
quelques-uns  cependant  ou  n’étaient  pas  sortis  ou 
rentrèrent  dès  le  lendemain.  Vingt-quatre  heures 
après  la  soumission,  les  boutiques  avaient  repris  leur 
aspect  habituel,  les  marchands  maures  ou  juifs  leur 
place  accoutumée,  les  jambes  croisées,  leur  phlegme 
oriental ,  vendant ,  comme  l’avant-veille,  le  plus  cher 
possible,  les  Maurës  sans  surfaire  ni  marchander,  les 
Juifs  triplant  ou  décuplant  leurs  prix. 

Il  y  avait  à  Constantine,  lors  de  notre  entrée,  8  ou 
9,000  âmes  sans  compter  celles  qui  avaient  été  en¬ 
voyées  en  présence  de  Mahomet;  deux  jours  après,  il  y 
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avait  14,000  habitans,  ce  qui  suppose  une  population 
antérieure  de  25  à  30,000. 

La  ville  a  quelques  mètres  en  étendue  de  plus 
qu’ Alger,  et  au  lieu  de  former  comme  celle-ci  un 
triangle  dont  la  Casbah  est  le  sommet  et  la  mer  la 
base,  Constantine  est  située  dans  une  plaine,  de 
forme  plus  arrondie  qu’ Alger,  dominés  par  le  plateau 
de  la  Mansoura.  Ses  rues  sont  aussi  étroites,  ses  mai¬ 
sons  aussi  serrées,  mais  construites  un  peu  diffé¬ 
remment  :  celles  des  plus  riches  à  ciel  découvert  par 
la  cour  intérieure,  comme  celles  d’Alger,  mais  toutes 
couvertes  de  tuiles ,  modification  commandée  par  les 
neiges  qui  tombent  en  hiver.  Il  y  a  souvent  plus  de 
raison  qu’on  ne  pense  au  fond  de  presque  tous  les 
usages  d’un  peuple. 

On  défendit  le  pillage  d’une  manière  absolue  ;  ce¬ 
pendant  quelques  désordres  inévitables  eurent  lieu 
au  premier  moment.  Mais  aussitôt  qu’un  soldat  en¬ 
trait  dans  une  maison  ,  le  propriétaire  venait  se 
plaindre ,  et  les  chefs  militaires  intervenaient  pour 
réprimer  les  tentatives  du  soldat,  qui  au  surplus  se 
comporta  avec  la  plus  louable  modération.  Le  général 
en  rencontra  un  chargé  de  quelques  objets  qu’il 
venait  de  prendre;  il  lui  ordonne  de  les  reporter  à 
l’endroit  où  il  les  a  pris ,  et  le  soldat  y  va  de  suite. 
A  quelques  pas  il  en  voit  un  autre  qui  vendait  un  vê¬ 
tement  maure;  il  l’en  réprimande  :  «Mon  général,  lui 
répond  celui-ci ,  c’est  du  premier  jour,  et  on  dit  que 
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le  premier  jour  c’était  permis.  —  Il  n’y  a  ni  premier 
ni  deuxième  jour  pour  le  pillage,  restitue  tout  cela.  » 
Et  le  soldat  alla  tout  restituer.  Abnégation  méritante 
du  brave,  qui,  malgré  l’antique  loi  du  pillage,  dé¬ 
pouille  opime  presque  invariablement  accordée  au 
vainqueur,  consent,  sans  réplique,  à  n’user  d’une 
victoire  due  tout  entière  comme  celle-ci  à  sa  bravoure 
héroïque  que  pour  obéir  comme  un  enfant  à  la  pre¬ 
mière  observation  de  ses  chefs,  et  donner  l’exemple 
de  toutes  les  qualités  militaires;  glorieuee  armée  que 
celle  composée  d’autant  de  nobles  natures  !  Que  Ton 
cherche  ensuite  parmi  les  officiers  même  en  com¬ 
mençant  par  la  tête  de  l’armée,  et  que  l’on  me 
dise  si  l’on  trouvera  beaucoup  d’hommes  prêts  à 
faire  ainsi  tous  les  sacrifices  àvec  autant  de  valeur 
et  surtout  de  désintéressement ,  sans  espoir  de  ré¬ 
compense,  de  croix  ou  d’épaulettes,  ou  de  mentions 
à  l’ordre  du  jour.  Ambition  louable  après  tout,  et 
que  je  ne  signale  ici  que  pour  prouver  que,  sans  elle 
et  sans  ses  honorables  instigations,  le  soldat  à  plus 
de  mérite  encore  d’un  courage  et  d’un  dévouement 
désintéressés.  Tous  ces  braves  une  fois  maîtres  de 
la  ville  riaient  à  la  vue  des  Arabes  se  défiant  d’eux 
et  croyant  qu’à  chaque  moment  ils  allaient  recevoir 
la  mort  ;  panique  involontaire  chez  les  Arabes  qui  ne 
pouvaient  pas  croire  à  tant  de  générosité  succédant 
à  tant  d’ardqur  et  d’héroïsme  dans  le  combat,  panique 
risible  aux  yeux  de  nos  soldats  qui  ne  pouvaient  pas 
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croire  qu’il  y  eut  du  mérite  à  être  généreux  après  la 
victoire. 

Le  brillant  fait  d’armes  de  Constantine  était  l’heu¬ 
reux  présage  d’un  autre  fait  qui,  pour  être  moins 
brillant,  n’en  est  pas  moins  glorieux  :  la  conquête 
civile,  pacifique,  progressive  succédant  à  la  con¬ 
quête  violente  et  militaire. 

La  province  de  Constantine  est  en  effet  devenue  le 
théâtre  d’expériences  et  de  résultats  que  nous  nous 
faisons  un  plaisir  et  un  devoir  de  louer  sans  réserve 
et  sans  mélange. 

On  y  a  transformé  en  pratique  la  pensée  fort  juste 
de  M.  Thiers  ,  qui  disait  «  qu’il  fallait  chercher  à 
entrer  peu  à  peu  dans  les  mœurs,  dans  l’esprit  et 
même  dans  les  affections  du  pays  ;  qu’alors  on  ferait 
ce  qu’ont  fait  tous  les  peuples  conquérans  du  monde  : 
on  se  servirait  du  pays  lui-même  pour  le  conquérir 
et  le  gouverner,  système  qui  permettrait  alors  de 
n’avoir  plus  qu’une  force  nationale  modérée  pour 
rester  possesseur  du  pays  »  (1). 

Appliquant  cette  observation  à  l’examen  de  ce  qui 
se  passe  à  Constantine,  M.  Thiers  ajoute  fort  judi¬ 
cieusement  :  «Ce  que  nous  voyons  dans  la  province 
de  Constantine ,  c’est  ce  que  les  Anglais  font  dans 
l’Inde,  c’est  ce  que  les  Romains  ont  fait  partout. 
Il  faut  avoir  une  force  nationale  imposante  d’abord , 

(4)  Moniteur  du  15  mai  1840. 
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des  alliés  ensuite ,  et  être  en  mesure  d’appuyer  ces 
alliés  et  aussi  de  les  réprimer  s’ils  deviennent  infi¬ 
dèles. 

«  Je  reconnais  tout  de  suite  une  chose ,  c’est  qu’à 
Constantine  cela  a  été  plus  facile.  Pourquoi?  d’abord 
la  population  est  moins  belliqueuse,  moins  fanatique  ; 
elle  a  été  moins  tourmentée  par  une  guerre  inces¬ 
sante.  Enfin  il  y  avait  le  coup  d’éclat  de  Constantine, 
coup  difficile ,  car  il  avait  fallu,  pour  y  réussir,  s’y 
prendre  à  deux  fois  ;  ce  coup  d’éclat  a  frappé  la  po¬ 
pulation  et  l’a  disposée  à  se  soumettre.  Nous  avions 
là,  je  l’avoue,  des  circonstances  favorables  que  nous 
n’avions  pas  ailleurs ,  mais  là  est  la  preuve  que  le 
pays  n’est  ni  aussi  hostile  ni  aussi  impossible  à  sou¬ 
mettre  qu’on  se  l’imagine.  » 

M.  Mérilhou  approuve  aussi  dans  les  termes  suivans 
cet  utile  essai  :  «  L’organisation  de  la  province  de 
Constantine  a  été  une  belle  et  heureuse  expérience 
du  système  qui  associa  les  indigènes  à  l’administra 
tion  du  pays  sous  les  ordres  et  avec  l’investiture  de 
la  France.  Il  reste  à  jamais  démontré  par  l’aspect  de 
la  province  de  Constantine  que  les  deux  races  peu¬ 
vent  vivre  pacifiquement  sur  le  même  sol  et  sous  la 
même  loi,  et  qu’une  administration  ferme  et  juste 
peut  attirer  sous  notre  domination  des  tribus  qu’on 
a  long-temps  regardées  comme  hostiles.  L’établisse¬ 
ment  de  cette  forme  d’administration  pourra  être 
imitée  utilement  dans  les  autres  parties  de  la  régence; 
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c’est  la  solution  d’un  grand  problème  ,  c’est  là  qu’esl 
le  secret  de  l’avenir  de  nos  possessions  africaines  v(l). 

Le  général  Rogniat  lui-même,  esprit  froid ,  positif 
et  peu  accessible  aux  illusions,  reconnaissait  l’état 
de  calme  dans  lequel  repose  cette  partie  de  notre 
occupation  :  «  Tous  les  rapports,  disait-il,  nous  ap¬ 
prennent  que,  depuis  la  chute  de  Constantine,  la 
portion  de  la  province  de  ce  nom  que  nous  occupons 
est  dans  un  état  de  paix  tel  qu’on  peut  l’espérer  en 
Afrique,  c’est-à-dire  qu’on  n’y  a  pas  à  combattre 
des  tribus  révoltées  ;  que ,  sans  être  en  paix  avec 
Achmet ,  sa  faiblesse  actuelle  ne  lui  permet  pas*de 
nous  faire  la  guerre  ;  qu’on  n’y  est  attaqué  par  aucune 
armée  africaine;  qu’on  voyage  de  Constantine  à  Sétif, 
à  Stora,  à  Bone,  sous  une  faible  escorte  ;  que  les  chefs 
arabes,  nommés  par  le  général  français,  sont  reconnus 
des  tribus  et  obéissent  à  ses  ordres.  C’est  réellement 
l’état  de  paix  tel  qu’il  existait  sous  la  domination 
turque  et  sous  celle  d’Achmet  »  (2). 

Il  y  a  de  plus  un  motif  que  nous  avons  recueilli  à 
l’époque  même  où  nous  étions  dans  cette  province  : 
c’est  le  sentiment  de  rivalité  qui  existe  entre  Achmet 
et  Abd-el-Kader,  rivalité  qui ,  en  isolant  ces  deux 
chefs,  les  empêche  de  réunir  contre  nous  leurs  forces 
et  leurs  projets ,  mais  qui ,  toute  favorable  qu’elle  est 

(1)  Discours  à  la  Chambre  des  Pairs.  Séance  du  16  juin  1840. 

(2)  De  la  Colonisation  en  Algérie,  par  le  général  Rogniat.  Brochure. 
1840. 
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à  la  France,  n’en  est  pas  moins  une  cause  toute 
accidentelle  à  laquelle  il  ne  faudrait  pas  attacher  de 
trop  vives  espérances  ,  puisqu’un  rapprochement 
entre  les  deux  chefs  arabes  pourrait  les  tromper. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’en  est  pas  moins,  quant  à 
présent,  une  position  heureuse  dont  on  doit  s’applau¬ 
dir,  puisque  toutes  les  alliances  politiques  en  sont  là, 
qu’elles  peuvent  être  du  jour  au  lendemain  détruites 
ou  modifiées ,  ce  qui  n’empêche  pas  d’en  accepter  les 
avantages  quand  ils  se  présentent. 

Produite  ou  non  par  cette  rivalité  intestine,  in¬ 
fluencée  plus  ou  moins  par  cette  circonstance  fortuite, 
la  paix  qui  règne  sous  le  drapeau  de  Constantine  n’en 
mérite  pas  moins  toute  notre  attention  et  nos  éloges. 

J’avoue  même  que  ce  résultat  désarme  quelque 
peu  le  rigorisme  mathématique  de  notre  ligne  d’oc¬ 
cupation  .  C’est  qu’en  effet  il  n’y  a  presque  rien  d’ab¬ 
solu  sur  1^  terre,  si  ce  n’est  certains  principes  qui 
sont  éternellement  vrais  5  or,  les  limites  que  nous 
sommes  d’avis  de  tracer  à  nos  possessions  étant  de 
leur  nature  élastiques  et  toutes  volontaires  et  raison- 
nées  ,  il  en  résulte  que  l’appréciation  de  tels  ou  tels 
faits  peut  en  changer  ici  ou  là  les  vestiges  ;  c’est  ce 
qui  peut  arriver  ici  :  nous  étions  d’avis  qu’avant  même 
la  première  expédition  de  Constantine,  cette  extension 
était  tout-à-fait  superflue  et  nuisible  à  notre  occu¬ 
pation  du  territoire  de  Bone  que  nous  croyions  devoir 
se  resteindre  à  Bone  et  à  ses  fertiles  campagnes  jus- 
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qu’à  Guehna  environ;  toute  cette. vaste  contrée  nous 
paraissait,  dans  cette  partie  de  l’Algérie,  un  théâtre 
suffisant  à  notre  colonisation.  La  première  expé¬ 
dition,  inspirée  au  maréchal  Clause!  par  les  sug¬ 
gestions  vaniteuses  de  YousoulF,  qui  a  trompé  la 
bonne  foi  et  la  généreuse  crédulité  du  maréchal, 
était  selon  nous  une  hérésie  topographique;  la  se¬ 
conde,  excusable  jusqu’à  un  certain  point  par  l’im¬ 
patience  d’une  honorable  susceptibilité,  ne  nous 
commandait  peut-être  pas  la  conservation  d’une  ligne 
trop  étendue  pour  se  mouvoir  à  l’intérieur  avec  sécu¬ 
rité.  Nous  aurions  donc  été  assez  disposé,  et  peut-être 
le  sommes-nous  encore ,  à  garder  la  souveraineté 
titulaire  de  cette  province ,  sauf  à  en  abandonner 
l’administration  à  un  feudataire,  maître  sous  notre 
maîtrise  (1)  :  le  beylick  de  Gonstantine,  organisé  de 
cette  façon  en  une  vaste  tribu  non-seulement  amie , 
mais  soumise ,  eût  formé  le  premier  anneau  de  cette 
ceinture  d’alliances  que  nous  serions  d’avis  de  cher¬ 
cher  à  créer  tout  autour  de  notre  occupation  ;  ligne 
intermédiaire  en  quelque  sorte  entre  notre  colonie 
et  nos  adversaires ,  terrain  neutre  destiné  à  nous  pro¬ 
téger  contre  les  chocs  imprévus  de  peuplades  hos¬ 
tiles,  enceinte  extérieure  de  nos  fortifications  colo¬ 
niales. 

Ce  plan  nous  le  croyons  encore  praticable  et 
utile. 

(1)  Voir  l’opinion  de  M.  Genty  de  Bussy,  pag.  i210  de  son  ouvrage. 
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Mais  enfin  puisque  la  victoire  nous  a  donné  et  la 
paix  conservé  cette  province  additionnelle,  gardons- 
la  s’il  le  faut  $  nous  y  consentons,  sans  le  désirer. 

Cette  concession  nous  est  tout  à-Ia-fois  dictée  par 
l’espérance  que  cette  occupation  n’est  pas  tellement 
disproportionnée,  qu’avec  quelques  efforts  de  plus 
nous  ne  puissions  la  faire  prospérer  ,  et  aussi  par  la 
crainte  qu’un  rigorisme  absolu  ne  reçoive  auctme 
satisfaction  de  l’opinion  publique,  qui  consentirait 
difficilement  l’abandon  d’une  conquête  qui  nous  a 
coûté  itérativement  tant  de  sacrifices.  Non  que  l’on 
doive  conclure  de  là  que  nous  soyons  prêt  à  sacrifier 
ce  que  nous  regardons  comme  la  vérité  aux  exigences, 
de  l’opinion  commune*,  mais,  sans  afficher  un  puri¬ 
tanisme  égal  à  celui  du  conventionnel  qui  disait  que 
la  vérité  ne  lui  appartenait  pas,  et  qu’il  n’avait  pas 
le  droit  d’en  sacrifier  une  partie ,  nous  pensons  que 
la  sagesse  conseille  de  ces  transactions  avec  les  faits 
accomplis  lorsqu’ils  offrent,  comme  ici ,  des  compen¬ 
sations  dont  la  raison  peut  se  contenter.  Ce  qui  ne 
nous  empêche  pas  de  regretter  les  dépenses  énormes 
que  cette  téméraire  excursion  a  entraînées  après 
elle. 

Nous  savons,  comme  le  général  Rogniat,  que  «  la 
multitude  aime  l’Afrique  ;  la  gloire  militaire  lui 
sourit  5  elle  attache  de  l’amour-propre  et  même  une 
sorte  d’honneur  à  la  conquête  et  à  l’occupation  de 
toute  l’ancienne  régence.  Je  dis  une  sorte  d’honneur, 


pour  marquer  qu’il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  ;  le 
mot  est  élastique.  Les  uns  attachent  de  l’honneur  à 
faire  du  bruit  dans  le  monde  en  se  précipitant  aveu¬ 
glément  jdans  des  aventures  sans  fin  et  sans  portée  ; 
les  autres,  au  contraire,  n’attachent  de  l’honneur  qu’à 
l'accomplissement  des  seules  entreprises  utiles  à  la 
patrie ,  et  tâchent  toujours  de  restreindre  l’étendue 
des  sacrifices  à  la  grandeur  du  but. 

«L’armée  aussi  aime  l’Afrique  :  c’est  tout  simple; 
l’Afrique  est  son  seul  champ  de  bataille  au  milieu  de 
cette  longue  paix  européenne;  c’est  le  seul  théâtre 
où  elle  puisse  trouyer  de  la  gloire,  et  éprouver  l’émo¬ 
tion  des  combats  ;  c’est  la  seule  école  où  elle  puisse 
former  ses  jeunes  officiers  les  armes  à  la  main.  Il  est 
donc  naturel  qu’elle  saisisse  avidement  cette  occasion 
unique,  et  qu’elle  craigne  de  la  voir  lui  échapper.  Une 
opinion  qui  réunit  en  sa  faveur  et  le  peuple  et  l’armée 
est  bien  forte,  ce  n’est  qu’avec  le  temps  qu’elle  cède 
aux  froids  calculs  de  la  raison ,  et  aux  sévères  leçons 
de  l’expérience. 

Je  le  vois  à  Regret;  au  lieu  de  nous  restreindre,  il 
est  fort  à  craindre  que  nous  nous  étendions  encore 
plus.  Nous  nous  étendrons  sans  le  vouloir  peut-être, 
presque  sans  nous  en  douter,  par  le  simple  entraîne¬ 
ment  du  vainqueur  à  la  poursuite  du  vaincu  ;  par  ce 
sentiment  qui  nous  porte  à  conserver  des  conquêtes 
chèrement  achetées ,  et  à  joindre  ainsi  à  la  faute  de 
es  faire  celle  de  les  garder.  Rien  de  plüsrare  que  de 


118  — 


«avoir  rétrograder  volontairement  ;  il  faut  pour  cela 
une  puissance  de  calculs,  et  une  force  de  raison  dont 
peu  de  personnes  sont  douées.  »  (Page  55). 

Il  y  a  assurément  beaucoup  de  sagesse  et  de  pru¬ 
dence  dans  ces  conseils;  mais  nous  le  répétons,  il  n’y 
a  pas  ici  à  nos  yeux,  une  absolue  nécessité  de  les 
mettre  à  exécution.  Ce  qui  cependant  l’augmentait 
peut-être,  c’est  la  conséquence  où  l’on  a  été  amené 
d’ouvrir  une  route  vers  Stora ,  et  rien  ne  prouve 
mieux  que  ceci  qu’en  voulant  trop  s’étendre  on 
s’affaiblit  :  en  effet,  l’ouverture  de  la  route  de  Stora 
à  Constantine ,  conduite  du  reste  avec  habileté  par 
le  brave  général  Négrier,  a  nui  considérablement  à 
Bone;  ainsi  nous  perdons  d’un  côté  ce  que  nous 
gagnons  de  l’autre.  On  conçoit  en  effet,  que  Stora 
devenant  la  jonction  de  Constantine  à  la  mer,  l’éta¬ 
blissement  de  Bone  doit  languir  :  ainsi  lorsque  la 
sève  ne  peut  féconder  un  arbre  dans  toute  son  étendue, 
ses  extrémités  se  dessèchent  et  meurent  ;  qu’un  sé¬ 
cateur  bienfaisant  vienne  supprimer  les  parties  para¬ 
sites  ,  et  l’arbre  reprend  aussitôt  sa  vigueur  et  sa 
force. 

Mais  il  faut  bien,  nous  dira-t-on,  donner  à  Con¬ 
stantine  un  débouché  plus  facile  et  plus  prompt. 
C/est  possible  ;  mais  cela  prouve  que  si  cette  consé¬ 
quence  à  la  possession  de  Constantine  est  indispen¬ 
sable  ,  il  valait  mieux  la  prévoir,  et  ne  pas  prendre 
ou  même  ne  pas  conserver  Constantine,  car  après  tout 
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quel  avantage  trouvez-vous  dans  Fcrccupation  d’une 
ville  située  au  milieu  des  terres,  s’il  faut  que  par 
compensation  vous  en  perdiez  une  située  sur  le* 
littoral  ?  ' 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  la  station  de  Stora 
porte  une  rude  atteinte  à  celle  de  Bone. 

§  2.  Bougie.  —  Station  navale. 

Bougie,  en  arabe  Boudgeia,  est  située  à  quarante- 
cinq  lieues  de  Bone  et  trente  d’Alger.  C’est  l’an¬ 
tique  Salda,  suivant  Shaw;  selon  d’autres,  l’an¬ 
cienne  Baga  ou  Vaga,  ou  bien  encore  l’ancienne 
Choba. 

Le  fleuve  qui  F  avoisine,  le  Nasabath,  que  Ptolé- 
mée  appelle  le  Nasava ,  se  jette  en  cet  endroit  dans 
la  mer. 

On  aperçoit  au  sommet  de  l’une  des  hautes  mon¬ 
tagnes  qui  entourent  Bougie  un  ancien  Marabout  qui 
est  devenu  le  fort  Gouraia,  élevé  à  l’extrémité  d’une 
roche  immense ,  abrupte  et  escarpée,  haute  de  six 
cent  soixante-dix  mètres.  Une  route  arrive  par  des 
rampes  multipliées  à  ce  fort  Gouraia ,  construit  à 
quatre  mille  mètres  de  la  ville.  Il  forme  comme  la 
clé  imprenable  de  cette  position  qu’il  domine  et 
maîtrise. 

La  ville  est  construite  sur  le  double  versant  inté¬ 
rieur  de  deux  collines  où  elle  semble  blottie  comme 
un  oiseau.  Les  maisons  séparées  les  unes  des  autres 
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par  des  jardins,  lui  donnent  l’aspect  d’une,  réunion 
de  campagne  plutôt  que  d’une  ville.  Dominée  par 
les  hauteurs  qui  s’élèvent  en  amphithéâtre  et  pres- 
qu’à  pic  derrière  elle,  cette  position  sur  le  flanc  de  la 
montagne ,  ses  maisons  écartées  et  les  masses  d’oran¬ 
gers,  de  grenadiers  et  de  figuiers  de  Barbarie  qui  les 
entourent,  rendent  son  site  éminemment  pittoresque. 
Il  n’existe  qu’un  seul  débarcadère  étroit  et  peu 
commode  devant  la  porte  de  la  marine,  unique  entrée 
de  la  ville  sur  cette  face.  Cette  partie  a  sur  la  baie  la 
physionomie  d’un  panorama  charmant.  Le  comman¬ 
dant  de  notre  bateau  à  vapeur  nous  lit  en  partant  la 
galanterie  de  promener  son  bâtiment  sur  la  ligne 
circulaire  de  la  rade  pour  nous  faire  jouir  de  ce  dé¬ 
licieux  spectacle  sous  ces  diflcrens  aspects  :  puis  nous 
gagnâmes  le  large. 

Les  Fiançais  n’occupent  que  la  ville  elle-même; 
les  environs  sont  fort  dangereux,  au  point  qu’à  cent 
et  cent  cinquante  pas  des  murs  on  aperçoit  des 
blockhaus,  dont  on  ne  va  relever  les  factionnaires 
qu’avec  des  escortes.  Toutes  ces  montagnes  sont 
peuplées  de  Kabayles  intraitables  et  cruels.  Au  sur¬ 
plus  ce  n’est  pas  nouveau  ;  sous  le  gouvernement 
même  du  Dey,  ces  Kabayles  étaient  également  in¬ 
soumis  et  indomptables  :  pirates  montagnards,  ils 
étaient  inaccessibles  au  milieu  de  leur  rochers  ;  tiers 
de  cette  supériorité  que  leur  donnait  la  nature,  ils 
refusaient  le  transit  aux  habitans  de  la  Régence  ,  aux 
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troupes  du  Dey  lui-même ,  qui ,  malgré  tous  ses  ef¬ 
forts,  vit  son  pouvoir  absolu  forcé  de  s’incliner  devant 
ces  hôtes  sauvages  de  la  montagne ,  et  réduit  à  leur 
payer  tribut  pour  obtenir  droit  de  passage  sur  leur 
territoire. 

Bougie  possède  un  assez  bon  port  :  ouvert  ail  vent 
Nord-Est  êomme  toûs  les  ports  d’Afrique,  parce 
que  ce  vent  est  peu  redoutable  sur  ces  côtes,  il,  est 
protégé  par  la  terre  contre  le  vent  du  Sud,  et  contre 
les  vents  Ouest ,  Nord  et  Nord-Ouest  par  un  rocher 
qui  forme  l’anse  Sidi-Yahïa,  laquelle  offre  un  fort 
bon  mouillage,  mais  seulement  à  très  peu  de  navires, 
une  quinzaine  environ. 

«  Pendant  l’hiver  rigoureux  que  nous  venons  de 
passer  ici  (de  1834  à  1835)  »,  dit  M.  Segrétier,  ca¬ 
pitaine  de  corvette,  «  nous  avons  reçu  plusieurs  coups 
de  vent  ;  dans  toute  l’étendue  de  la  baie,  la  mer  était 
extrêmement  grosse  et  ne  formait  qu’un  brisan. 
Quelques  navires  se  sont  trouvés  au  mouillage  Sidi- 
Yahïa,  et  durant  tous  ces  mauvais  temps  il  n’ÿ  a  eu 
que  deux  chaînes  et  un  câble  cassés.  Les  vents  se 
sont  bien  fait  sentir  par  fortes  rafales ,  dans  cette 
petite  baie,  mais  la  mer  n’a  jamais  été  assez  forte, 
pour  nous  empêcher  de  communiquer  d’un  bâtiment 
à  l’autre.  Deux  chaloupes  de  l’administration  de  la 
guerre ,  un  chalan  et  la  chaloupe  du  Liamone,  ont 
toujours  été  sur  leurs  amarres  et  n’ont  couru  aucun 
danger  ni  même  éprouvé  d’avaries.  » 
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Le  mouillage  de  Bougie  peut  être  d’un  grand  se¬ 
cours  pour  les  bâtimens  qui  pendant  l’hiver  font  le 
service  d’Alger  à  Bone  ;  à-peu-près  à  égale  distance 
de  ces  deux  points,  c*est  une  station  à-la-fois  sure  et 
commode  qu’il  est  important  de  nous  assurer. 

Voici  sur  cette  place  les  renseignemens  que  nous 
trouvons  dans  les  documens  officiels,  distribués  aux 
Chambres  :  (l) 

u  Cette  ville  indique,  par  les  ruines  nombreuses 
qui  composent  le  sol  sur  lequel  elle  repose,  une 
grande  importance  passée  et  une  haute  antiquité. 
Elle*  formait  probablement  la  limite  orientale  de  la 
Mauritanie  Césarienne.  »  Occupée  successivement 
par  Aroudj-Barberousse ,  par  Charles-Quint  qui, 
après  sa  fameuse  expédition  contre  Alger  fut  poussé 
par  la  tempête  en  relâche  à  Bougie ,  elle  reçut  de 
*  tous  ceux  qui  s’y  sont  établis  et  ont  reconnu  son  im¬ 
portance  des  développemens  considérables.  «  L’en¬ 
ceinte  des  Romains  est  reconnaissable  et  debout  sur 
un  assez  grand  nombre  de  points.  Les  travaux  que 
les  Espagnols  exécutèrent  après  la  conquête  en  1510, 
sont  encore  entiers.  Ce  sont  le  fort  Moussa,  élevé  par 
Pierre  de  Navarre,  et  la  Casbah  par  Ferdinand-le- 
Catholique  et  Charles-Quint.  A  cette  époque  Bougie 
contenait  huit  mille*  maisons  et  un  grand  nombre  de 
beaux  édifices  publics  »  (2).  Cette  prospérité  décrût 

(1)  Tableau  des  établissemens  français  dans  l’Algérie.  Février  1838. 
Tom.  i ,  pag.  85.  Appendice  2. 

(2)  Idem . 
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sous  la  domination  espagnole,  mais  surtout  sous  le 
feu  de  la  guerre  ouverte,  qui  éclata  entre  le  Deÿ  et 
les  Kabyles.  Telle  était  la  situation  de  cette  ville  lors¬ 
qu’elle  fut  prise  par  nos  troupes,  le  29  sep¬ 
tembre  1833.  Elle  fut  confiée  au  commandement 
éclairé  du  brave  Duvivier  qui,  là  comme  à  Guelma 
sut  mettre  l’empreinte  de  son  énergie  et  de  son 
autorité.  • 

Aujourd’hui  que  devons-nous  faire  de  Bougie  ?  Il 
est  indispensable  de  la  conserver  :  indépendamment 
de  son  importancecdmme  relâche  pour  nos  bâtimens, 
il  est  du  plus  haut  intérêt,  en  nous  réservant  ce  port, 
de  l’ôter  à  l’ennemi  anglais,  russe,  ottoman  ou  afri¬ 
cain  qui,  dans  une  guerre  maritime,  ne  manquerait 
pas  de  s’en  emparer  ,  et  couperait  ainsi  la  communi¬ 
cation  entre  deux  points  importans  de  nos  posses¬ 
sions  d’Afrique  :  une  flotte  française  perdrait  en 
même  temps  l’avantage  de  mouiller  à  l’Est  de  la  Ré- 
gence,  à  portée  d’agir  au  besoin  et  immédiatement 
sur  Alger  et  sur  Bone.  Ainsi  conservons  sans  aucun 
doute  Bougie. 

Mais  faut-il  coloniser  ? 

Faut-il  faire  de  grands  travaux  ?  . 

Bougie,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  était  depuis  fort 
long-temps  le  centre  d’une  population  féroce,  le  re¬ 
paire  d’une  peuplade  farouche  et  rebelle  qui  avait 
constitué  la  souveraineté  de  ses  rochers  et  avait 
confié  à  l’escarpement  de  ses  rescifs  et  de  ses  mon- 
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tagnes  l’impunité  de  sa  rébellion.  Malheur  à  l’im¬ 
prudent,  qui  s’engageait  dans  ces  périlleux  défdés  :  la 
mort  faisait  justice  de  sa  témérité.  Il  en  était  ainsi 
sous  le  gouvernement  du  Dey,  il  en  fut  ainsi  depuis 
notre  conquête,  il  y  aurait  donc  folie  de  songer  ‘à 
civiliser  ces  hommes,  dont  le  naturel  semble  rivaliser 
avec  celui  des  bêtes  sauvages,  au  milieu  desquelles  ils 
vivent.  «  Notre  présence  les  a  pourtant  déjà  beaucoup 
adoucis  :  les  tribus  Kabayles  des  environs  envoient 
des  travailleurs  au  service  du  génie,  et  consentent  à 
laisser  soigner  leurs  malades  dans,  nos  hôpitaux.  Ces 
premiers^ rapports ,  après  un  long  état  de  guerre, 
promettent  de  plus  fréquens  rapprochemens  ;  il  ne 
faut  outre  les  moyens  de  guerre  et  de  défense,  que 
des  ressources  d’une  autre  nature,  des  moyens  d’in¬ 
fluence  et  d’action  sur  les  chefs  des  tribus,  instru- 
mens  politiques  des  plus  puissans ,  qui  ont  toujours 
manqué.  Bougie,  où  nous  ^vons  déjà  trouvé  une 
forte  position  et  un  point  de  relâche  assuré ,  ne  tar¬ 
derait  pas  à  devenir  le  centre  d’un  commerce  très 
productif  et  d’utiles  relations  avec  les  indigènes.  »  (1) 
Nous  ne  pensons  pas,  malgré  ces  descriptions  ras¬ 
surantes  ,  que  la  colonisation  immédiate  offre  la 
moindre  chance  de  succès  :  l’hostilité  nous  a  paru 
trop  flagrante  encore  pour  autoriser  de  sérieuses  es¬ 
pérances.  Mais  il  est  un  lait  important  survenu  après 

y  (  ' 

(1)  Documens  officiels,  i,  88.  Appendice  2, 


coup  et  qüi  peut  avec  le  temps  changer  un  peu  la 
face  des  choses;  c’est  la  prise  de  Constantine. 
Achmet  avait  intérêt  à  soulever  et  soulevait  en  effet 
contre  nous  ces  tribus  voisines  de  la  mer,  il  fomen¬ 
tait  leur  inquiétude  et  leur  animosité  natives.’  Au¬ 
jourd’hui  cette  cause  agissante  a  disparu  pour  ne 
plus  renaître.  Telle  est  du  moins  la  pensée  politique 
qui  doit  jfrésider  à  l’organisation  de  cette  province 
conquise.  Sous  ce  point  de  vue  nous  espérons  que 
l’hostilité  s’éteindra  peu  à  peu  et  que  peu  à  peu 
aussi  l’influence  de  notre  voisinage  se  propagera  sur 
ces  populations.  Déjà,  il  est  très  vrai,  des  progrès 
se  sont  manifestés  :  dans  les  premiers  mois  de  l’occu¬ 
pation  et  pendant  l’année  1834,  la  garnison  fran¬ 
çaise  était  souvent  attaquée;  jusqu’à  la  première  ex¬ 
pédition  de  Constantine  quatre  mille  hommes  défen¬ 
daient  la  garnison  ;  depuis  cette  époque  ces  forces 
ont  été  successivement  réduites  ,  d’abord  à  trois 
mille,  puis  aujourd’hui  à  deux  mille  cinq  cents. 

Ne  colonisons  donc  pas  maintenant  :  assurons- 
nous  par  la  constitution  de  la  province  de  Constan¬ 
tine  toute  la  sécurité  qu’il  est  humainement  possible 
d’attendre  de  ces  tribus  sauvages.  Bornons-nous 
quant  à  présent  à  ne  Voir  là  qu’une  station  navale; 
deux  mille  hommes  tout  au  plus  suffisent  très  ample¬ 
ment  ;  progressivement  vous  vous  étendrez  autour 
de  la  ville,  et  cette  perspective  n’est  pas  à  dédaigner. 
«  Les  environs  offrent  par  leur  aspect  un  contraste 
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frappant  avec  les  autres  parties  de  la  côte.  Le  terrain 
fortement  accidenté  et  d’une  teinte  verdâtre,  repose 
agréablement  la  vue,  fatiguée  par  l’aridité  et  le  ton 
jaunâtre  du  reste  du  littoral.  Deux  aiguades  d’une 
eau  excellente  et  très  abondante  coulent  dans  la 
petite  anse  au  nord  du  cap  Bouac. 

Bougie  a  été  de  tout  temps  regardée  par  ceux  qui 
l’ont  occupée  comme  une  conquête  importante. 
Louis  XIV  regretta  de  n’avoir  pas  dirigé  sur  ce  point 
l’ expédition  qu’il  envoya,  en  1664,  contre  Djigelli; 
les  Turcs  songèrent  à  y  porter  le  siège  de  leur  gou¬ 
vernement.  v  (1) 

Avant  notre  conquête  les  Kabayles,  propriétaires 
du  sol,  cultivateurs,  et  exerçant  une  industrie  variée , 
fournissaient  d’assez  considérables  produits,  tels  que 
des  bestiaux  ,  des  peaux  ,  des  grains,  des  légumes , 
des  fruits,  de  l’huile,  des  armes  et  quelques  étoffes 
de  laine  :  le  marché  de  Bougie  avait  aussi  du  sel,  de 
l’acier,  du  fer,  du  plomb,  de  la  quincaillerie,  de  la 
poterie,  etc.  Ce  commerce  occupait  de  vingt  à  trente 
petits  bâtimens  nommés  sandales,  du  port  de  deux 
à  dix  tonneaux.  Les  Juifs  n’avaient  jamais  été  soufferts 
ni  dans  la  ville,  ni  parmi  les  tribus  Kabayles. 

Les  Kabayles  de  Bougie  fabriquent  une  espèce  de 
yatagan,  dont  la  forme  meurtrière  est  une  concep¬ 
tion  parfaitement  logique  de  leur  caractère  cruel  : 


(1)  Documens  officiels,  h 87, 
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ce  yatagan  qu’on  appelle  Flissa  a  une  lame  plus 
longue  que  les  autres,  sinueuse  dans  sa  largeur,  très 
affilée  et  se  terminant  par  une  pointe  très  line. 

Bougie  est  le  pays  des  singes.  Ils  y  sont  fort 
nombreux. 

Faut- il  faire  de  grands  travaux  ? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  implicite¬ 
ment  comprise  dans  la  première.  M.  Desjobert  dit  : 
«  La  baie  est  ouverte  aux  vents  d’Est;  le  mouillage 
est  devant  la  ville  par  deux  ou  quatre  brasses  d’eau  ; 
mais  cette  position  paraît  insuffisante.  L’on  propose 
déjà  de  fermer  par  une  digue  de  six  cents  mètres,  une 
partie  de  la  baie  voisine,  formée  par  les  deux  pro¬ 
montoires  des  forts  AbdeLKader  et  Bouac.  C’est  aisé, 
dit-on  ;  nul  doute  ;  il  n’y  aurait  qu’à  suspendre  les 
travaux  de  la  digue  de  Cherbourg,  à  laquelle  on  tra¬ 
vaille  depuis  1781  ,  et  pour  laquelle  on  a  déjà  dé¬ 
pensé  soixante  millions.  Nous  ne  pouvons  accorder 
à  Cherbourg  qu’un  million  cinq  cent  mille  francs 
par  an;  doublons  la  somme  pour  Bougie.  »  (1) 

La  baie  qui  est  ouverte  au  Nord-Est  et  non  par  l’Est, 
olfre  un  mouillage,  non  pas  de  trois  à  quatre  brasses, 
mais  de  dix,  douze  et  même  seize.  (2) 

Mais  quant  à  la  seconde  partie  de  l’opinion  de 
M.  Desjobert,  nous  la  partageons.  Nous  pensons  qu’il 

(1)  Desjobert.  Question  d’Alger,  pag.  224. 

(2)  Documens  officiels.  Appendice  3.  Baie  et  mouillage  de  Bougie.  De¬ 
scription  nautique,  î,  89. 
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ne  faut  pas  entreprendre  ces  travaux  dans  un  port 
où  noirs  n’avons  pas  un  établissement  considérable 
et  destiné  seulemént  à  nous  servir  de  station  navale 
.  et  de  ravitaillement.  S’il  y  avait  de  semblables  tra¬ 
vaux  à  opérer  quelque  part ,  c’était  bien  à  Alger  ; 
nous  en  parlerons  plus  tard.  Mais  à  Bougie  ne 
faisons  rien  d’ici  à  fort  long-temps.  Prenons  les 
lieux  tels  qu’ils  sont  :  nos  progrès  sur  la  côte  déci¬ 
deront  de  l’époque  où  nous  pourrons  songer  à  autre 
chose. 

§  3.  Alger.  —  Armes.  Fabrication.  Mosquée  ;  église  catholique;  inscription, 
Induction.  Port.  —  Tempête.  —  Limites  de  l’Atlas.  —  Plaine  de  la  Mé- 
tiaja.  Béni-Moussa.  Ferme-modèle. —  Maison  carrée. —  Bouflarik.  Douera. 
—  Mahelma.  —  Staoueli.  —  Blida.  —  Tombeau  de  la  Chrétienne. 

• 

La  rade  d’Alger  offre  un  des  plus  beaux  spectacles 
du  monde ,  et  surtout  des  plus  extraordinaires  :  du 
cap  Matifou  à  la  pointe  Pescade,  se  développant  en 
un  vaste  demi-cercle ,  elle  est  malheureusement  ou¬ 
verte  à  la  pleine  mer  qui  entre  majestueuse  et  noble 
lorsqu’elle  est  calme,  mais  terrible  lorsqu’elle  est 
agitée.  Aussi  le  port  d’Alger  est-il  périlleux,  illustré 
d’ailleurs  assez  tristement  par  quelques  fameuses 
tempêtes.  Les  navires  cependant  trouvent  un  abri 
assez  sûr  dans  le  petit  port,  formé  par  l’isthme,  au 
moyen  duquel  les  Espagnols  ont  réuni  la  terre  à  une 
île  où  S’élève  aujourd’hui  un  fort  qui  protège  la 
ville. 
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Golfe  majestueux  qui,  dans  sa  forme  et  sous  ses 
riantes  couleurs,  rappelle  un  des  plus  beaux  tableaux 
de  la  nature  :  le  golfe  de  Naples  ;  le  golfe  de  Naples, 
élégant  et  paré  de  toutes  les  coquetteries  de  la  civili¬ 
sation  unie  à  la  nature ,  comme  sur  les  rives  d’Alger 
toutes  les  séductions  et  la  majesté  orientale. 

Ce  cercle  immense  qui  se  développe  au  fond  de  la 
rade  en  un  tapis  de  verdure,  est  parsemé  de  blanches 
habitations,  villas  délicieuses  mystérieusement  enve¬ 
loppées  et  cachées  sou  s  des  touffes  d’orangers.  A  gauche 
d’Alger  apparaît  au  sommet  d’une  montagne  un  bâti¬ 
ment  carré,  c’est  le  fort  l’Empereur;  ce  nom  lui 
vient  de  Charles-Quint  qui,  en  1541  campa  sur  l’em¬ 
placement  où  il  a  été  depuis  construit  par  Hassén- 
Pacha.  11  sauta  en  1830  par  les  ordres  du  Dey,  lors 
de  l’assaut  que  lui  livrèrent  nos  troupes. 

Au-dessous  s’avance  sur  un  rocher  en  saillie  vers 
la  mer,  le  fort  Bab-Azaoun  ;  à  ses  pieds  les  flots  vien¬ 
nent  bondir  et  écumer  sur  des  brisans,  au  milieu 
desquels  il  est  impossible  de  se  hasarder  sans  un 
calme  parfait.  Cette  position  excellente  pour  une 
forteresse,  offre  en  même  temps  comme  tableau  un 
fort  beau  point  de  vue. 

Toute  la  côte,  à  partir  de  Bab-Azaoun  jusqu’à  la 
pointe,  c’est-à-dire ,  sur  une  ligne  de  deux  lieues  en¬ 
viron  ,  est  protégée  par  des  batteries  et  des  forts  très 
bien  espacés. 

Les  yeux  parcourent  avec  bonheur  cette  pelouse 
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circulaire  comme  émaillée  de  perles  blanches,  re¬ 
traites  ravissantes  dans  lesquelles  l’imagination  re¬ 
porte  tous  les  mystères  et  toutes  les  illusions  de  la 
vie  orientale.  A  l’est  du  fort  l’Empereur,  l’ancienne 
maison  du  consul  d’Angleterre ,  du  consul  de  Dane¬ 
mark,  à  droite  celles  du  consul  de  Belgique,  le 
jardin  du  Dey  avec  sa  galerie  d’espalier ,  la  Boud- 
jarea;  au  milieu  de  cela  Alger ,  Alger  avec  son  phare 
à  feu  tournant ,  Alger  dont  les  maisons  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  s’élèvent  en  amphithéâtre,  et 
blanchies  à  la  chaux,  lui  donnent  l’aspect  d’une  vaste 
carrière  de  marbre.  Sa  partie  inférieure  baignée  par 
la  mer,  ressemble  à  un  navire  à  l’ancre  toujours  prêt 
à  mettre  à  la  voile  ;  le  sommet  éclatant  de  blancheur 
se  développe  sur  ces  riches  prairies,  sur  ce  tapis  de 
verdure  et  semble  un  oiseau  de  proie  qui,  du  haut 
de  la  Boudjarea  va  s’élancer  sur  les  flots  et  fondre 
sus  aux  navires  nnprudens  qui  s’engagent  dans  ces 
parages. 

La  position  d’Alger  répond  complètement  à  la 
pensée  qui  devait  l’animer  aux  jours  de  sa  gran¬ 
deur  sauvage.  Couchée  sur  le  flanc  de  cette  colline , 
elle  parait  épier  ce  qui  se  passe  au  loin  à  l’horizon  ; 
disposée  à  l’attaque ,  négligeant  le  soin  de  sa  propre 
défense ,  elle  est  ouverte  à  tous  les  vents ,  exposée  à 
tous  les  orages,  elle  place  sa  joie,  ses  espérances  et 
sa  vie  dans  la  tempête  ;  comme  le  génie  de  Lamar¬ 
tine  elle 
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«...  aime  le  bruit  de  la  foudre  et  des  vents. 

L’aigle,  roi  des  déserts,  dédaigne  ainsi  la  plaine. 

Des  sommets  de  l’Atlas  franchit  l’horrible  cime, 

Suspend  aux  flancs  des  monts  son  aire  sur  l’abîme , 

Trouvant  sa  volupté  dans  les  cris  de  sa  proie, 

Bercé  par  la  tempête,  il  s’endort  dans  la  Joie.  » 

Alger  au  fond  de  sa  rade ,  c’est  ce  pirate  audacieux 
si  long-temps  la  terreur  de  la  Méditerranée,  c’est  le 
Forban  en  insurrection  contre  la  civilisation  tout  en¬ 
tière,  Alger  à  qui  ne  le  connaîtrait  pas  se  ferait  tout 
d’abord  deviner  comme  le  nid  du  brigandage  mari¬ 
time  et  le  foyer  du  pillage. 

La  forme  de  la  ville,  tout  entière  entourée  de 
murailles  crénelées,  est  celle  d’un  triangle  dont  le 
sommet  est  coupé  et  la  base  sur  le  bord  de  la  mer. 

Du  fort  Bab-Azaoun,  qui  sert,  en  cas  de  besoin,  de 
lazaret,  on  peut  à  loisir  savourer  ce  magnifique 
spectacle.  On  peut  suivre  les  mouvemens  de  la  rade 
assez  curieux,  quoique  fort  connus  :  tous  les  soirs 
la  consigne  est  donnée  par  le  vaisseau  le  plus  im¬ 
portant  ;  un  coup  de  canon  tiré  par  lui  se  répète  par 
chacun  des  bâtimens  sur  rade  et  en  échos  sur  tout  le 
rivage  :  tantôt  c’est  lesignal  pour  descendre  ou  hisser 
les  pavillons ,  tantôt  c’est  une  salve  d’honneur  pour 
une  visite  de  l’amiral  ;  commandement  majestueux  que 
cette  voix  du  canon  qui  mugit  sur  les  flots  comme  une 
proclamation  de  l’empire  de  l’homme  sur  les  élémens. 

9. 
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Un  autre  signal  se  fait  entendre ,  c’est  le  départ 
d’un  bâtiment  qui  des  rives  algériennes  s’en  va  vers 
celles  de  France  :  s’il  est  à  voiles ,  elles  se  dévelop¬ 
pent  et  s’enflent  peu-à*peu;  semblable  à  un  beau 
cygne,  ses  ailes  étendues  aux  vents ,  blanches  comme 
un  nuage,  l’enlèvent  et  le  portent  sur  les  eaux.  Ou 
bien  une  longue  traînée  de  fumée  noire  qui  sillonne 
les  airs,  trace  dans  l’espace  la  route  suivie  par  la 
petite  colonie  voyageuse  :  le  regard  suit  avec  un  cer¬ 
tain  charme,  insaisissable  et  indéfini,  ce  char  aqua¬ 
tique  qui  ne  demande  secours  ni  aux  vents,  ni  aux 
courans  de  l’eau  ;  la  pensée  associe  au  départ  les  in¬ 
certitudes  du  voyage  et  envoie  aux  passagers  quel¬ 
ques  vagues  adieux. 

Quelquefois  vous  apercevez  un  vaisseau  filant  or¬ 
gueilleusement  en  vue  des  côtes,  traversant  la  Médi¬ 
terranée  et  devant  la  rade  d’Alger  sans  jamais  y  abor¬ 
der.  C’est  un  navire  anglais,  affectant  une  fière 
indifférence.  Rancune  affectée  contre  notre  conquête 
que  l’Angleterre  ne  veut  ni  contester,  ni  reconnaître. 
Au  cap  Matifou  expire  la  chaîne  de  l’Atlas  qui  dans  la 
Régence  forme  le  petit  Atlas,  connu  dans  sa  partie 
d’Alger  sous  le  nom  de  monts  Jurjura.  Leur  croupe 
nuageuse,  toute  couverte  de  neige ,  forme  un  con¬ 
traste  frappant  avec  la  fertilité  perpétuelle  et  la  cha¬ 
leur  de  ces  belles  contrées. 

En  entrant  à  Alger  par  la  porte  Bab-Azaoun  on 
passe  par  la  rue  de  ce  nom,  elle  est  toute  en  démo- 


—  133  — 


lition  par  suite  de  l’élargissement  qu’on  lui  donne. 
Elle  conduit  à  la  place  du  gouvernement,  à  laquelle 
viennent  aboutir,  comme  à  un  carrefour,  toutes  les 
rues  nouvelles  5  sur  cette  place,  M.  Latour-Dupin  a 
fait  construire  un  fort  bel  hôtel  à  la  façon  française 
ou  plutôt  parisienne,  avec  de  grandes  fenêtres  et  des 
arcades  comme  celle  de  la  rue  de  Rivoli.  C’est  sur  ce 
modèle  qu’a  été  bâtie  à  neuf  la  rue  de  la  Marine  qui 
de  la  place  conduit  au  port.  Dans  cette  rue  se  trouve 
l’hôtel  du  Nord,  en  possession  parmi  les  voyageurs 
d’une  très  juste  réputation.  Plus  loin  la  Marine,  ha¬ 
bitation  de  l’amiral,  ancienne  demeure  du  ministre 
de  la  marine  du  Dey ,  située  sur  le  port  en  dehors  de 
la  ville.  Sur  la  droite  est  la  consigne  de  santé  où  le 
sage  Minos  ou  plutôt  Esculape ,  exerce  son  contrôle 
et  rend  ses  suprêmes  arrêts. 

La  rue  Bab-al-Oued  n’est  autre  chose  que  la  conti¬ 
nuation  de  la  rue  Bab-Azaoun ,  en  traversant  la  place 
du  Gouvernement. 

La  rue  des  Consuls ,  la  plus  grande  des  anciennes 
rues,  a  quatre  ou  cinq  pieds  de  largeur,  et  comme 
toutes  les  autres  rues  qui  n’ont  pas  été  changées  par 
nous ,  elle  est  dans  presque  toute  sa  longueur  cou¬ 
verte  par  les  maisons,  qui  se  rejoignent  à  dix  ou  douze 
pieds  au-dessus  du  sol,  de  sorte  que  cela  forme  une 
galerie  protectrice  contre  la  chaleur,  et  dans  laquelle 
l’air  circule  par  un  courant  continu. 

Ce  genre  de  construction  est-il  préférable  au  nôtre? 
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Je  serais  bien  tenté  de  croire,  qu’il  y  a  au  fond  des 
vieux  usages  plus  de  raison  qu’on  n’est  disposé  à  le 
croire;  ainsi  il  ne  m’est  pas  prouvé  que  ces  rues 
étroites,  que  ces  maisons  sans  fenêtres  extérieures,  ne 
prenant  de  jour  et  d’air  que  par  les  cours  intérieures, 
les  terrasses  et  les  galeries,  ne  soient  pas  mieux  ap¬ 
propriées  aux  exigences  du  climat,  que  nos  construc¬ 
tions  européennes. 

Ce  qui,  cependant,  pourrait  faire  supposer  le  con¬ 
traire,  c’est  qu’en  Espagne  et  dans  plusieurs  pays 
chauds ,  dans  certaines  parties  de  la  régence  même, 
les  constructions  ne  sont  pas  les  mêmes;  ainsi  à  Con- 
stantine,  les  maisons  ont  des  toits  comme  les  nôtres; 
à  Oran,  les  rues  sont  beaucoup  plus  larges.  11  serait 
donc  possible  que  l’habitude  fût  pour  beaucoup  dans 
ce  mode  d’architecture. 

L’expériefnce  que  nous  faisons  des  deux  systèmes 
dans  la  même  ville  nous  l’enseignera  facilement.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  que  ces  rues  étroites  sont 
inacceptables  pour  les  rapports  journaliers  de  notre 
vie  européenne  :  l’usage  des  voitures  était  absolu¬ 
ment  impossible  aux  indigènes ,  qui ,  d’ailleurs ,  ne 
connaissaient  pas  ce  moyen  de  transport,  et  témoi¬ 
gnaient  même  à  la  vue  de  cette  machine  roulante  un 
étonnement  peu  ordinaireçhez  eux.  Ils  ne  se  servaient 
et  ne  se  servent  encore  que  de  mulets,  d’ânes,  de 
chevaux ,  sur  le  dos  desquels  ils  transportent  toutes 
choses  \ dans  des  paniers  d’osier,  qui  ressemblent 
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beaucoup  aux  bâts  de  nos  aliborons  campagnards. 

On  avait  parlé  de  construire  une  ville  nouvelle  à 
côté  d’Alger ,  pour  conserver  à  celle-ci  son  caractère 
natif,  et  satisfaire  par  l’autre  aux  habitudes  euro¬ 
péennes.  Si  ce  projet  eût  été  réalisable,  il  offrait 
quelque  avantage,  c’était  de  respecter  la  ville  indi¬ 
gène  avec  sa  physionomie  originale  et  pure.  Mais  la 
volonté  humaine  ne  peut  pas  ainsi  régler  toutes  cho¬ 
ses  à  son  gré  ;  les  faits  naissent  souvent  à  son  insu 
et  malgré  elle  :  de  ce  nombre  sont  les  agglomérations 
des  populations.  Elles  se  forment  et  s’agrandissent 
suivant  des  règles  et  des  directions  inconnues,  et 
qui  échappent  à  tout  calcul  comme  à  toute  impulsion. 
Ainsi ,  une  ville  se  forme  à  côté  de  telle  rivière  ou 
sur  telle  colline;  les  prévisions  les  plus  sensées  dé¬ 
signent  la  partie  vers  laquelle  l’extension  devrait  avoir 
lieu  :  il  n’en  est  rien.  Le  hasard  ou  le  caprice  va  don¬ 
ner  une  toute  autre  direction  à  l’agrandissement  de 
la  cité.  Vainement  tenterait-on  de  créer  une  ville 
européenne  à  côté  d’une  ville  mauresque  ;  les  popu¬ 
lations  de  l’une  passeraient  nécessairement  chez  l’au¬ 
tre,  et  l’une  des  deux  étoufferait  et  détruirait  la  voi¬ 
sine.  Les  côtes  barbaresques  elles-mêmes  nous  offrent 
un  semblable  précédent  :  Hippone  touchait  la  ville 
de  Bone ,  et  a  disparu  pour  faire  place  à  sa  sœur  ca¬ 
dette.  Il  en  serait  de  même  d’Alger  :  l’ancienne  ville 
serait  probablement  dévorée  par  la  nouvelle;  l’une 
des  deux ,  en  tous  cas ,  enlèverait  toute  la  vie  à  l’au- 
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tre.  Le  projet,  néanmoins ,  plaçait  la  cité  européenne 
sur  la  colline  de  Moustapha ,  où  le  camp  est  établi 
aujourd’hui ,  avec  un  port,  compris  à-peu-près  dans 
l’intervalle  du  fort  de  Bab-Azaoun  à  la  Maison-Carrée. 
Cette  position  est  en  effet  admirable,  mais  le  projet 
lui-même  est  une  chimère. 

Alger  renferme  un  grand  nombre  de  maisons  char¬ 
mantes;  fort  laides  à  l’extérieur,  sans  autre  entrée 
sur  ces  petites  rues  qu’une  porte  mesquine  de  deux 
ou  trois  pieds  de  large ,  elles  présentent  à  l’intérieur 
un  tout  autre  coup-d’œil.  Nous  citerons  en  première 
ligne  l’hôtel  du  gouverneur,  habitation  de  ville  du 
dey ,  dans  laquelle  il  ne  venait  jamais  ;  l’hôtel  de  l’in¬ 
tendant  civil,  de  la  mairie,  du  génie  militaire,  etc. 
Ces  maisons  sont  toutes  construites  sur  le  même  mo¬ 
dèle,  et  ne  diffèrent  que  par  les  détails  intérieurs,  ou 
plutôt  par  les  décorations  de  détails ,  car  les  distribu¬ 
tions  sont  exactement  les  mêmes  :  la  cour ,  ouverte  à 
plein  ciel,  est  presque  toujours  au  premier  étage , 
carré  long  ou  parfait;  sur  chacun  des  côtés  règne 
une  galerie ,  sur  chacune  des  faces  de  laquelle  il  y  a 
une  chambre,  qui  a  toute  l’étendue  de  cette  façade, 
et  n’a  d’autre  ouverture  pour  l’air  et  le  jour ,  que  la 
porte  qui  donne  sur  cette  galerie.  Le  second  étage, 
lorsqu’il  existe,  est  la  répétition  de  celui-ci ,  et  une 
terrasse  quadrangulaire  termine  toujours  le  sommet 
delà  maison.  Telle  est  la  distribution  invariable  des 
maisons  de  ville  comme  de  campagne,  si  ce  n’est 
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qu’à  la  campagne,  les  chambres  qui  sont  tournées 
vers  la  mer  ont  une  petite  fenêtre,  haute  de  trois  pieds 
sur  deux  de  large ,  à  travers  laquelle,  comme  par  un 
effet  d’optique ,  la  vue  s’échappe  avec  délices  sur  la 
mer  azurée  et  les  campagnes  environnantes.  Ces 
maisons  charmantes  d’Alger,  au  nombre  desquelles 
nous  ajouterons  celle  que  nous  habitions,  et  qui 
était  l’ancienne  demeure  du  ministre  de  la  marine, 
sont  ornées  de  festons  en  bois  et  de  colonnades  en 
marbre  blanc  :  la  galerie  inférieure  est  en  général  sou¬ 
tenue  par  une  quadruple  rangée  de  colonnes  torses 
en  marbre  de  Carrare  ;  cette  prodigalité  de  marbre 
est,  en  même  temps  qu’un  magnifique  ornement, 
une  grande  preuve  de  luxe,  car  il  vient  d’ Italie,  l’Afri¬ 
que  ayant  fort  peu  de  carrières ,'  si  ce  n’est  près  de 
Bone,  où  il  en  existe  une  très  belle  en  ce  genre.  Les 
marches#des  escaliers  elles-mêmes  sont  souvent  en 
marbre.  Puis  l’intérieur  des  galeries  et  des  chambres 
est  enrichi  de  festons  artistement  brodés  en  dentelle, 
le  plancher  et  les  lambris  variés  par  de  gracieux  en- 
cadremens  de  faïences  habilement  nuancées  :  tout  y 
respire  à-la-fois  la  fraîcheur ,  la  propreté  et  l’élégance 
la  plus  exquise. 

Une  des  grandes  curiosités  d’Alger,  c’est  la  Cas¬ 
bah.  C’était,  comme  chacun  sait,  la  demeure  ou  plu¬ 
tôt  la  prison  du  dey.  C’est  une  réunion  de  plusieurs 
maisons  ou  pavillons,  enfermés  dans  la  même  en¬ 
ceinte  ;  à  droite,  en  entrant,  étaient  les  appartenons 
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du  dey,  ornés  de  colonnades  fort  belles ,  de  galeries 
richement  décorées.  Sous  Y  une  d’elles  existent  encore 
des  grillages  et  de  petites  cellules,  dont  la  vue  excite 
la  curiosité;  c’était  là  l’ancien  Parc-aux-Cerfs du  dey, 
la  retraite  destinée  aux  favorites  du  jour ,  lesquelles 
passaient,  du  pavillon  qu’elles  occupaient  dans  une 
autre  partie  de  la  Casbah ,  à  ces  cabines  grillées ,  as¬ 
sez  semblables,  à  leur  élégance  près,  aux  loges  de 
notre  Jardin  des  Plantes ,  au  travers  desquelles  le  dey 
les  pouvait  voir  en  se  promenant  sous  ses  galeries. 
Quelquefois  il  se  contentait  du  plaisir  des  yeux , 
quelquefois  il  en  prenait  un  autre,  et  c’était  toujours 
à  cette  réserve  qu’il  puisait;  quand  il  était  fatigué 
de  la  monotonie  d’un  choix  qui  se  bornait  à  sept  ou 
huit  Mauresques ,  confinées  dans  cette  espèce  d’en¬ 
trepôt,  il  faisait  renouveler  le  personnel,  et  les  rei¬ 
nes  delà  veille  retournaient  à  leur  solitude  féminine, 
rejoindre  leurs  vassales  d’hier,  qui  seront  leurs  sou¬ 
veraines  demain  pour  redevenir  ensuite  leurs  compa¬ 
gnes.  Ce  pavillon  particulier  des  femmes  est  à  l’une 
des  extrémités  delà  Casbah,  isolé  de  tous  les  regards, 
et  n’offrant  pour  toute  distraction  à  ces  pauvres  cap¬ 
tives,  qu’une  triste  promenade  sur  la  terrasse,  entou¬ 
rée  de  hautes  murailles  blanches,  et  sur  lesquelles 
le  soleil  vient  projeter  ses  éclatans  rayons  et  sa  vive 
lumière  :  source ,  pour  elle ,  sans  doute ,  de  regrets  et 
de  douloureuses  pensées,  lorsqu’elles  songent  aux 
charmes  de  la  liberté  au  milieu  d’une  si  belle  nature. 
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Clarté  céleste ,  qui  réjouit  l’âme  heureuse ,  mais  qui 
porte  la  mort  au  cœur  du  prisonnier  ;  comme  le  chant 
et  le  vol  capricieux  (les  oiseaux  sont  délicieux  sous  lé 
bocage,  et  cruel  sur  un  donjon  : 

Je  volerais,  vite,  vite, 

Si  j’étais  petit  oiseau; 

Puis  j’irais  sur  les  tourelles 
Où  sont  de  pauvres  captifs, 

En  leur  cachant  bien  mes  ailes, 

Former  des  accords  plaintifs. 

Pauvres  femmes,  vouées  à  la  captivité  et  à  l’igno¬ 
rance  de  la  vie  par  une  jalousie  brutale,  qui  n’a 
même  pas  pour  excuse  et  pour  consolation  le  plus  ab¬ 
solu  ,  mais  aussi  le  plus  doux  de  tous  les  sentimens, 
l’amour,  et  qui,  au  contraire,  fortifie  de  son  indiffé¬ 
rence  même  ses  exigences  et  sa  tyrannie  !  (1) 

Elles  promènent  sur  leur  terrasse  cloitrée  leur  tris¬ 
tesse  et  leur  rêverie;  ces  compagnes  du  souverain, 
unies  à  lui  par  un  lieu  tout  aussi  sacré  que  celui  de 
nos  lois ,  puisque  les  mœurs  de  leur  pays  l’ont  ainsi 
formé,  ces  royales  épouses,  auxquelles  la  grandeur 
de  leur  rang  devrait  prodiguer  toutes  les  joies  et  tous 
les  plaisirs,  n’ont  d’autres  plaisirs  et  d’autres  joies 
qu’une  promenade  de  cinquante  ou  soixante  pas, 
murée,  silencieuse  ,  invisible,  leurs  regards  pouvant 
à  peine  s’échapper  vers  l’horizon  par  quelques  petites 

(1)  Voir  Shaw.  —  Détails  sur  les  Femmes. 
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ouvertures  de  six  ou  huit  lignes ,  pratiquées  de  dis¬ 
tance  en  distance  dans  les  murs  de  ‘la  terrasse.  Les 
femmes  appelées  auprès  du  dey  avaient  seules  le  droit 
de  se  promener  dans  son  jardin. 

Les  pièces  de  leur  habitation  étaient  du  reste  fort 
jolies ,  décorées  de  dorures  et  d’ornemens  divers. 

Un  petit  jardin,  véritable  jardin  d’Armide,  renfer¬ 
mait  des  plantes  précieuses  et  un  petit  pavillon  où  se 
retirait  quelquefois  le  dey. 

A  la  porte  de  la  Casbah  existe  encore  une  em¬ 
brasure  pour  un  canon  dirigé  juste  en  face  de  Ja 
longue  rue  qui  traverse  la  ville.  Toute  la  partie  de  la 
Casbah  qui  regarde  la  ville  étant ,  lors  de  notre  con¬ 
quête,  beaucoup  plus  protégée  par  des  canons  contre 
l’émeute,  que  la  partie  extérieure  contre  les  ennemis 
du  dehors.  Malheureuse  préoccupation  des  gouver- 
nemens  absolus  !  Aucun  Juif  ne  pouvait  passer  devant 
cette  porte  sans  s’être  humblement  agenouillé,  tra¬ 
versant  rapidement,  la  tête  inclinée  et  les  yeux  baissés. 
La  violation  de  cette  consigne  était  sévèrement  punie, 
le  coupable  garrotté  et  frappé  de  la  bastonnade  sous 
le  vestibule ,  où  l’on  voit  encore  la  chaîne  destinée 
autrefois  à  attacher  le  condamné.  Quelques  vieilles 
cordes  pourries,  quelques  clous  restent  encore  sous 
le  petit  toit  extérieur  de  l’entrée,  témoins  de  la  jus¬ 
tice  cruelle  et  arbitraire,  qui  avait  fait  pendre  des 
malheureux  sur  le  seuil  même  du  palais  souverain. 

Dans  la  partie  occupée  par  le  dey  se  trouve  la  pièce 
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historique,  où  fut  donné  le  coup  d’éventail,  d’illustre 
mémoire.  Près  de  là  sont  les  voûtes  où  avaient  été  ca¬ 
chés  les  fameux  trésors.  Elles  renferment  un  caveau, 
où  avait  pénétré,  peu-après  la  conquête,  un  soldat,  qui, 
en  remuant  du  charbon ,  découvrit  un  monceau  d’or, 
dont  il  chargea  ses  poches  avec  si  peu  de  discrétion, 
que,  lorsqu’il  voulut  sortir,  son'embon point  exagéré 
le  trahit  et  perdit  toutes  ses  richesses.  C’était  la  belette 
imprudente  dans  son  grenier. 

La  Casbah  renferme  aussi  une  mosquée,  d’admi¬ 
rables  colonnades  en  marbre  blanc;  la  galerie  du  dey 
seule  a  des  colonnes  en  marbre  rouge  jaspé. 

Un  dôme  rond ,  élevé  seulement  à  quelques  pieds 
de  terre,  renferme  la  poudrière,  couverte  par  pru¬ 
dence  de  tapis  et  de  foin. 

La  Casbah  est  située  tout  en  haut  de  la  ville.  Cette 
position  est  admirable  et  présente  le  spectacle  le  plus 
grandiose  :  Ici  la  plaine,  la  rade  azurée  et  spacieuse; 
là ,  les  montagnes  environnantes ,  sur  la  couronne 
desquelles  nos  troupes  étaient  placées  pour  bombar¬ 
der  Alger  et  la  Casbah.  Sur  toutes  ces  terrasses  sont 
pointésdes  canons,  protecteurs  de  cette  prison  royale, 
d’où  le  dey  ne  sortait  jamais,  ne  se  promenant  que 
dans  son  jardin  entouré  de  hautes  murailles,  et  rem¬ 
pli  au  surplus  de  gazelles  et  de  fleurs  :  consolations 
intérieures  contre  la  crainte  des  assassinats  qui  le 
menaçaient  au  dehors.  Le  dernier  dey,  pendant  treize 
ans  de  règne,  n’est  sorti  que  deux  fois  de  la  Casbah, 
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pour  aller  à  sa  campagne,  le  Jardin  du  dey.  Triste 
fruit  du  despotisme  ! 

Le  consul  d’Espagne ,  avec  lequel  nous  étions  fort 
liés,  était  à  Alger  depuis  1828;  il  nous  dit  qu’il  n’y 
avait  pas  d’autres  Européens  que  les  consuls  étran¬ 
gers  ,  qui  habitaient  presque  tous  la  campagne.  C’é¬ 
tait  une  vie  assez  triste,  exposée  d’ailleurs  à  quelques 
insultes,  surtout  depuis  que  la  piraterie,  repoussée 
par  nous ,  faisait  refluer  dans  l’intérieur  beaucoup  de 
mécontentemens.  Cependant,  ces  outrages  des  pas- 
sans ,  ces  jets  de  pierre  étaient  sévèrement  punis, 
quand  le  dey  en  découvrait  les  auteurs.  Il  recevait 
deux  fois  par  an  au  baise-mains.  Les  ministres  delà 
marine  et  des  affaires  étrangères  recevaient  quelque¬ 
fois  les  représentans  étrangers. 

C’est  dans  son  petit  jardin  et  son  petit  kiosque  que 
le  dey  admettait  ordinairement  les  visites  ,  n’aimant 
pas  qu’on  pénétrât  chez  lui.  Ce  fut  même  un  peu  à 
l’humeur  que  lui  causa  l’arrivée  inattendue  du  con¬ 
sul  Deval  jusque  dans  son  salon  de  repos,  qu’il  faut, 
dit-on ,  attribuer  en  partie  le  coup  d’éventail ,  signal 
d’une  si  grave  catastrophe,  d’évènemens  si  solennels! 

Ce  palais ,  d’où  sortit  la  guerre,  la  guerre  et,  pour 
nous ,  la  conquête ,  en  porte  le  cachet  et  le  stigmate  : 
ce  n’est  plus  qu’un  amas  de  ruines,  de  débris;  la  mu¬ 
tilation,  le  canon,  le  pillage  ont  transformé  l’anti¬ 
que  demeure  des  souverains  en  un  camp  armé  ;  tout 
est  mutilé,  dévasté,  détruit;  tout  porte  l’empreinte 
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de  la  conquête  et  de  la  violence,  et  serre  douloureu¬ 
sement  le  cœur  au  spectacle  du  vandalisme  militaire 
et  de  la  triste  instabilité  des  grandeurs  humaines  !  A 
peine  quelques  dorures  oubliées,  quelque  fontaine 
élégante  au  milieu  des  décombres,  viennent-elles  [res¬ 
susciter  aux  yeux  la  preuve  d’une  souveraineté ,  qui 
ne  vit  plus  que  dans  l’histoire. 

La  Casbah  sert  aujourd’hui  de  caserne. 

On  ne  connaît  pas  au  juste  le  chiffre  de  la  popula¬ 
tion  d’Alger  :  nous  en  avons  dit  le  motif.  On  l’évalue 
cependant  à  environ  30,000  âmes.  (1) 

(1)  POPULATION  d’ALGER. 

!  18, 337  indigènes  environ. 

12,008  européens. 


Total.  .  .  30,395 

1  18,387  indigènes  environ. 

'  ' 

14,434  européens. 

Total.  .  .  32,821 

L’ensemble  de  la  population  dans  la  régence  d’Alger  peut  s’évaluer  à-peu- 
près  ainsi  :  la  population  européenne  est  d’environ  23,023  individus,  non 
compris  Philippeville  et  Constantine  qui  en  comptent  environ  2,oOO. 
Total  au  1er  janvier  1840 :  25,000 ,  ce  qui  présente  sur  le  chiffre  du  1er  jan¬ 
vier  1839  une  augmentation  de  2,945. 

A  Alger,  ce  sont  les  Français  qui  sont  le  plus  nombreux;  à  Oran,  les 
Espagnols;  à  Bone,  les  Anglais  ou  Maltais;  la  géographie  sert  d’explication 
à  ces  deux  derniers  résultats.  A  Oran,  la  diminution  de  population  provient 
du  retour  à  Tlemcem  des  familles  juives  qui  en  étaient  sorties  pendant  la 
guerre  ;  Mostaganem  et  Mazagran  présentent  une  légère  augmentation  ; 
Bougie  et  Bone  restent  stationnaires.  Ç) 

(*)  Voir  au  surplus,  pour  plus  amples  détails  sur  le  mouvement  général  et  parti¬ 
culier  de  la  population  européenne  et  indigène ,  le  Tableau  des  élablissemcns  fran¬ 
çais  ,  pag.  49.  —  Documens  officiels,  1840. 
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Un  usage  délicieux  en  Orient,  ce  sont  les  bains 
maures.  C’est  une  véritable  cérémonie,  qui  mérite 
d’être  racontée. 

Figurez-vous  un  souterrain  en  forme  de  voûte, 
éclairé  par  une  ou  deux  fenêtres  en  forme  de  soupi¬ 
raux.  Les  murailles,  couvertes  d’un  enduit  de  chaux 
et  plâtre,  sont  garnies  de  crochets  pour  suspendre 
les  vêtemens ,  de  pipes  et  de  petites  tasses  de  porce¬ 
laine.  Au  milieu  de  la  pièce  un  creux  carré,  dans  le¬ 
quel  on  descend  par  deux  ou  trois  marches ,  il  est 
dallé  en  marbre  et  reçoit  l’eau  d’une  fontaine  destinée 
à  laver  tout  le  linge.  Un  appareil  pour  faire  le  café  est 
sans  cesse  surveillé  par  un  nègre,  vestale  de  nouvelle 
espèce,  qui  entretient  un  feu  perpétuel ,  et  verse  sans 
cesse  des  flots  de  nectar  noir.  Dans  cette  salle  règne 
une  activité  merveilleuse  :  dix  ou  douze  jeunes  Mau¬ 
res,  à  la  peau  cuivrée,  couverts  d’un  simple  caleçon 
rayé  et  d’une  vaste  écharpe  en  tissu  grossier,  dont 
ils  entourent  leur  cou ,  leurs  épaules  et  leur  poitrine, 
se  livrent  au  service  de  tous  les  baigneurs  qui  se  pré¬ 
sentent.  A  peine  entrez-vous,  que  deux  ou  trois  de 
ces  serviteurs  empressés  courent  à  votre  rencontre  et 
vous  dépouillent,  celui-ci  de  votre  cravatte,  celui-là 
de  votre  habit,  un  autre  de  vos  chaussures;  en  trois 
ou  quatre  secondes  vos  vêtemens  sont  enlevés  avec 
une  étonnante  dextérité ,  et  se  réduisent  au  simple 
appareil  défini  par  le  poète  ;  une  grande  ceinture  est 
passée  rapidement  autour  de  vos  reins,  et  le  simple 
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appareil  lui-même  disparaît,  On  vous  fait  alors  passer 
sous  une  voûte  dans  un  second  souterrain  complète¬ 
ment  obscur,  éclairé  par  une  seule  petite  lampe  ;  au 
centre  de  ce  souterrain  s’élève  le  calorifère  en  marbre, 
haut  de  trois  pieds  au-dessus  du  sol,  large  de  six  pieds 
carrés  :  c’est  de  là  que  se  répand  la  chaleur.  Vous 
vous  couchez  sur  ce  foyer  de  vapeur  chaude;  celui 
des  petits  Maures  qui  vous  a  adopté ,  vous  palpe  de 
temps  en  temps  pour  vérifier  si  la  transpiration  est 
suffisamment  établie  ;  jusqu’à  ce  moment  il  fait  tous 
ses  préparatifs.  Dans  les  quatre  angles  de  cette  salle 
sont  des  cabinets  sans  porte  fermée ,  dans  chacun 
desquels  est  un  robinet  d’eau  chaude  :  c’est  dans  l’un 
d’eux  que  sur  une  toile  disposée  par  votre  serviteur 
d’adoption ,  vous  êtes  étendu  sur  le  dos  ;  aussitôt  il 
s’empare  de  votre  main ,  de  votre  bras,  de  votre  jambe, 
et  les  frotte  et  les  masse  avec  sa  main  couverte  d’une 
peau  légèrement  raboteuse  ;  puis  il  se  met  à  genoux 
sur  votre  poitrine ,  croise  vos  bras ,  les  enlace  dans  les 
siens ,  les  presse  et  les  fait  craquer ,  ainsi  que  tous 
vos  membres  et  toutes  leurs  articulations ,  avec  une 
adresse  merveilleuse  et  au  son  d’un  chant  peu  har¬ 
monieux,  mais  continu  et  réglant  en  cadence  tous 
ses  mouvemens;  il  enlève  votre  ceinture,  vous  re¬ 
tourne  sur  le  côté,  vous  étreint,  vous  disloque  tous 
les  membres  avec  une  agilité  et  une  dextérité  qui  ne 
vous  causent  pas  la  moindre  douleur  ;  puis  il  vous  fait 
lever  sur  vos  pieds,  et  vous  inonde  d’eau  chaude  la 
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tête  et  le  corps  ;  il  vous  ramène  près  du  calorifère, 
vous  essuie  avec  le  plus  grand  soin,  vous  donne  des 
sandales ,  tortille  en  forme  de  vis  autour  de  vos  jam¬ 
bes  et  de  votre  corps  du  linge  blanc  et  chaud ,  et  au¬ 
tour  de  votre  tête  en  forme  de  turban.  Il  vous  recon¬ 
duit  alors  dans  la  première  salle,  sur  l’estrade  de 
laquelle  il  vous  a  préparé  un  lit  de  repos  ;  il  vous  cou- 
c  et  vous  présente  une  pipe,  une  tasse  de  café,  etc. 
Vous  restez  ainsi  dans  ce  bien-être  ravissant  tout  le 
temps  que  réclame  votre  paresse,  votre  Maure  ac*< 
croupi  à  vos  côtés  et  épiant  tous  vos  gestes ,  le  moin¬ 
dre  désir ,  pour  le  satisfaire  avant  que  vous  n’ayiez 
pu  l’exprimer.  Tous  les  baigneurs  ainsi  couchés  les 
uns  près  des  autres  sur  des  lits  voisins,  la  tête  envelop¬ 
pée  d’un  turban ,  uné  longue  pipe  à  la  bouche,  dans 
cet  état  d’immobilité  et  de  douce  nonchalance  qui 
succède  à  la  cérémonie  que  nous  avons  détaillée ,  ont 
un  faux  air  oriental  qui  disparaît  devant  le  frac  et  les 
vêtemens  européens  :  vous  en  êtes  recouvert  avec  la 
même  rapidité.  Et  pour  tout  cela  vous  donnez  ce  que 
vous  voulez ,  remercié  avec  effusion  si  vous  élevez 
jusqu’à  la  pièce  de  deux  francs  votre  libéralité. 

Le  dimanche,  la  population  européenne  se  rend 
avec  plus  ou  moins  d’empressement  à  l’église,  où  la 
messe  se  célèbre  au  son  de  la  musique  militaire,  belle 
et  saisissante,  là  comme  dans  toutes  les  églises.  Mais 
un  spectacle  fort  antipathique  au  recueillement,  c'est 
une  réunion  de  charmantes  Espagnoles,  avec  leurs 


robçs  blanches  et  leurs  mantes  noires  ;  jolies  Castil¬ 
lanes,  ou  plutôt  Mahonnaises  à  l’œil  noir,  à  la  pru¬ 
nelle  brillante,  dont  la  copie  fidèle  passerait  pour 
une  fiction  du  peintre.  «  Belles  Castillanes  » ,  dit 
Byron,  «  qui  bannissent  de  leur  parure  toute  couleur 
brillante.  4b  !  pourtant  (mode  qui,  j’espère,  ne  pas¬ 
sera  jamais) ,  lorsqu’elles  drapent  autour  d’elles  la 
basquigna  et  la  mantille,  il  y  a  tout  à-la-fois  en  elles 
quelque  chose  de  mystique  et  de  gai  ». 

Cette  église,  .nous  l’avons  déjà  dit ,  est  une  an¬ 
cienne  mosquée  transformée  au  culte  catholique  par 
M.  Genty  de  Bussy,  alors  intendant  civil.  Nous  ne 
disons  pas  qu’il  fallût  construire  une  église,  mais 
peut-être  eût-on  pu  trouver  un  autre  bâtiment  et 
éviter  ainsi  de  froisser ,  par  cette  substitution  d’une 
foi  à  l’autre,  les  scrupules  des  indigènes,  surtout 
dans  une  enceinte  où  respire  encore  le  mahométisme, 
en  présence  et  sous  les  yeux  duquel,  pour  ainsi  dire, 
s’accomplit  notre  service  divin.  Ainsi  sur  les  colonnes 
intérieures  sont  encore  gravées  des  inscriptions 
arabes  qu’on  n’a  pas  pris  la  peine  d’effacer.  Ces  in¬ 
scriptions  que  nous  avons  relevées  sont  des  versets 
du  Koran  ;  en  voici  la  traduction  : 

4. 

«  Dieu,  qu’il  soit  béni  et  exalté,  a  dit  :  Que  la  mos¬ 
quée  soit  fondée  sur  la  piété  (Sourate  ix,  verset  109). 

10. 


—  148  — 


N\  2. 

«  Les  mosquées  appartiennent  à  Dieu;  n’y  in¬ 
voquez  pas  d'autre  divinité  que  Dieu  (Sour.  i.xxii  , 
v.  48).  x 

N°.  3. 

r 

«  La  prière  est  pour  les  fidèles  une  obligation  dé¬ 
terminée  à  certaines  heures  (Sour.  iv,  v.  104). 

N°.  4. 

«  Acquittez-vous  des  prières  ainsi  que  de  la  prière 
du  milieu,  et  montrez-vous  obéissant  à  Dieu  (Sour.  ii, 
v.  239). 

On  lit  de  plus  le  nom  de  l’écrivain  : 

Écrit  par  Ibrahim  Djakerhi ,  l’an  1210  (1795  de 
J.-G.).  » 

A  cette  époque  se  trouvait  en  rade  le  vaisseau  de 
ligne  Y  Hercule  sur  lequel  naviguait,  en  qualité  de 
lieutenant  de  vaisseau,  le  prince  de  Joinville.  C’est 
un  vaisseau  de  cent  canons  à  deux  ponts,  fort  beau 
dans  tous  ses  détails;  batterie  nouvelle  de  canons  à 
piston ,  minutie  de  propreté  et  de  bons  soins,  cuivres 
polis  et  brillans  ;  appartement  du  jeune  prince ,  élé¬ 
gant  et  coquet  comme  un  boudoir  de  petite  maîtresse, 
appartement  du  commandant  Casi,  tout  est  marqué 
au  coin  de  la  recherche  la  plus  scrupuleuse,  du  goût 
le  plus  exquis.  Il  y  avait  en  ce  moment  bal  à  bord  : 
l’orchestre  composé  de  vingt-cinq  musiciens  jouait 


—  149  — 


des  contre-danses,  des  valses,  grand  plaisir  pour  les 
marins,  lesquels  dansent  en  général  avec  une  légèreté 
et  une  agilité  qui  ne  manque  pas  d’une  certaine  grâce  : 
plusieurs  dames,  venues  d’Alger  pour  visiter  ce  beau 
navire ,  se  prêtèrent  fort  aimablement  à  ce  plaisir 
improvisé.  C’était  au  milieu  de  cette  rade  superbe, 
en  vue  d’Alger,  se  dessinant  sous  un  ciel  pur  et  res¬ 
plendissant,  un  charmant  spectacle  et  un  sujet  de 
graves  réflexions  que  cette  fête  et  cette  danse  euro¬ 
péenne  dans  le  port  d’Alger. 

Une  cérémonie  fort  étrange  du  samedi ,  c’est  la 
célébration  du  sabbat.  On  voit  cela  partout  où  il  y  a 
des  Juifs,  mais  ainsi  que  cela  arrive  toujours,  on 
recherche  avec  curiosité  en  voyage  ce  qu’on  néglige 
de  regarder  chez  soi.  C’est  donc  une  chose  assez  cu¬ 
rieuse  à  voir,  que  l’intérieur  d’une  synagogue  :  des 
enfans  en  délire  se  bousculent,  rient ,  sautent,  font 
mille  contorsions.  Ce  sont  des  cris,  des  gestes  force¬ 
nés  :  un  rabbin  lit  à  grande  peine  et  tout  l’auditoire 
entonne  la  réponse  à  grands  cris.  Des  ornemens  d’ar¬ 
gent  attachés  sur  des  cornes  et  formant  une  espèce 
de  couronne,  indiquent  la  bourse  où  les  assistans 
déposent  leur  offrande ,  la  quête  restant  en  place  et 
tournant  sur  elle-même  au  moyen  d’un  pivot  mo¬ 
bile.  Cette  cérémonie  religieuse  a  toute  l’apparence 
d’une  vraie  saturnale.  Triste  faiblesse  de  l’esprit  hu¬ 
main  qui,  soumis  à  la  pensée  commune  de  la  divinité, 
prend  pour  exprimer  cette  pensée  des  formes  si  di~ 
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verses,  si  contraires,  si  antipathiques,  si  ennemies 
les  unes  des  autres.  Bizarrerie  inexplicable  qui  divise 
les  hommes  au  lieu  de  les  réunir  et  de  les  rallier  sous 
le  même  drapeau,  dans  le  sein  d’une  piété  collective 
et  amie  ! 

A  l'est  d’Alger,  en  dehors  de  la  porte  Bab-Azaoun, 
à  dix  minutes  de  la  ville,  est  le  camp  de  Moustapha. 
C’est  dans  ce  vallon  que  certains  projets  fondaient  une 
ville  nouvelle  :  il  offre  en  effet  une  position  char¬ 
mante,  au  milieu  d’une  nature  pompeusement  parée, 
entourée  d'eau,  en  présence  de  la  mer  qui  forme  en 
cet  endroit  un  port  naturel,  excellent ,  dit-on,  garni 
d’un  fond  sablé,  d’une  très  bonne  tenue  pour  les 
navires.  On  voit  encore  les  restes  d’un  ancien 
aqueduc. 

La  garnison  occupe  en  dehors  du  camp,  l’ancien 
palais  de  l’aga,  chef  de  la  milice.  C’est  une  fort  belle 
habitation ,  dévastée  maintenant ,  mais  dont  on  peut 
encore  admirer  le  passé  dans  ces  restes,  image  brisée 
de  sa  splendeur  détruite.  Le  pavillon,  occupé  par  le 
colonel  commandant  le  camp  ,  est  fort  curieux  :  au 
centre  de  la  cour  se  trouve  un  bassin  de  douze  ou 
quinze  pieds  carrés  ;  c’était  le  bain  des  femmes 
dans  lequel  elles  descendaient  par  des  gradins  placés 
aux  angles  ;  tout  autour  règne  une  galerie  soutenue 
par  des  colonnes  en  marbre,  d’ordre  corinthien  avec 
la  feuille  d’acanthe,  colonnes  torses  et  blanches.  Les 
officiers  et  les  soldats  occupent  les  autres  bâtimens, 


habités  autrefois  par  l’aga  lui-même.  L’un  de  ces 
bâtimens,  le  plus  grand  de  tous,  forme  un  carré , 
comme  d’habitude,  avec  une  galerie  au  rez-de- 
chaussée,  laquelle  s’élève  au  premier,  harmonieuse¬ 
ment  encadrée  de  colonnes  du  haut  en  bas,  fines, 
délicates  et  blanches,  surmontées  d’une  élégante 
couronne;  la  spirale  de  marbre  s’échappant  d’un 
piédestal  rond  et  uni,  va  se  perdre  dans  un  chapi¬ 
teau  corinthien.  Le  tout  est  en  marbre  de  Carrare, 
apporté  à  grands  frais  d’Italie ,  et  mêlé  partout  à  la 
faïence  :  gracieux  dessins,  artistement  nuancés  ;  mo¬ 
saïque  brillante  dont  l’émail  poli  répand  dans  toutes 
ces  délicieuses  galeries  un  parfum  de  coquetterie  et  de 
fraîcheur.  Les  dalles  des  galeries,  les  marches  des  es¬ 
caliers,  les  portails  des  portes,  portails  cintrés  eh  voûte 
avec  encadremens  et  soubassemens  admirablement 
découpés  en  festons,  sont  perpétuellement  en  marbre 
blanc.  Des  marabouts  élégans,  petites  pièces  religieu¬ 
ses,  regardent  la  mer;  les  détails  intérieurs  en  sont 
charmans,  ornés  dé  dessins  gracieux  à  dentelle ,  avec 
des  verres  de  couleur  nuancée  par  le  soleil.  Le  marabout 
en  général  est  tin  lieu  saint  ;  mais  les  Arabes  avaient 
contracté  l’habitude  de  donner  ce  nom  à  de  petits 
réduits  en  rotonde,  qu’ils  construisaient  dans  presque 
toutes  leurs  maisons.  Ces  maisons,  comme  nous 
l’avons  dit,  sont  presque  toutes  précédées  d’une  es¬ 
pèce  d’antichambre ,  galerie  en  marbre  chez  les  gens 
riches,  avec  siège  en  faïence  tout  autour;  c’est  là 
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que  se  tenaient  les  hommes  d’armes,  si  c’était, 
comme  ici ,  un  dignitaire.  C’est  dans  cette  première 
pièce  que  le  maître  du  lieu  recevait  les  hommes,  qui 
11’étaient  jamais  admis  dans  l’intérieur  avec  les 
femmes.  C’était  la  coutume  invariable ,  à  plus  forte 
raison  vis-à-vis  des  étrangers.  Nous  nous  présentâmes 
une  fois  chez  Moustapha,  grand  personnage  d’Alger, 
descendant  d’une  famille  de  Deys,  décoré  par  notre 
gouvernement  de  la  Légion  d’honneur,  Il  a  une  fort 
belle  maison  qui  fut  habitée  par  le  duc  d’Orléans, 
lorsqu’il  vint  à  Alger  la  première  fois,  à  l’occasion  de 
l’expédition  de  Mascara.  Le  général  Négrier,  gou¬ 
verneur-général  par  intérim,  nous  introduisit  auprès 
de  Moustapha-Pacha ,  celui-ci  nous  demanda  notre 
jour  pour  visiter  l’intérieur  de  sa  maison.  Au  jour 
convenu  nous  nous  présentâmes  :  les  deux  fils  de 
Moustapha,  jeunes  gens  qui  parlent  fort  bien  le 
français,  nous  accueillirent  avec  beaucoup  d’urbanité 
et  nous  apprirent  que  leur  père  était  à  la  campagne 
où  il  avait  fait  émigrer  toutes  ses  femmes,  pour 
nous  permettre  la  visite  que  nous  avions  désirée  et 
que  nous  devions  regarder  comme  une  faveur  toute 
particulière. 

Une  autre  habitation  dans  laquelle  on  retrouve 
encore  conservées  toutes  les  traditions  de  la  vie  orien¬ 
tale,  est  celle  d’Ismaël-Ben-Hamden ,  fils  de  l’ancien 
directeur  de  la  monnaie  sous  le  Dey ,  l’une  des  pre¬ 
mières  familles.  11  a  encore  aujourd’hui  à  Moustapha, 
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près  de  l’ancienne  habitation  de  l’aga  dont  nous  par¬ 
lions  plus  haut ,  une  maison  charmante  entourée  de 
jardins  dont  les  allées  au  lieu  d’être  sablées,  sont  ta¬ 
pissées  d’une  espèce  de  marqueterie  en  briques;  un 
pavillon  vitré  de  toutes  parts  a  pour  spectacle  la 
campagne,  la  mer,  panorama  enchanteur  qui  invite 
au  repos  et  à  la  rêverie. 

Ismaël  qui  est  déjà  venu  en  France  cause  très  facile¬ 
ment  en  français  ;  il  est  fort  accessible  à  tous  les  sujets 
de  conversation  :  fidèle  aux  usages  de  son  pays ,  ou  il 
reçoit  en  dehors  de  son  habitation ,  ou ,  si  l’on  doit  y 
pénétrer ,  par  exemple  pour  dîner,  il  fait  retirer  ses 
femmes  dans  un  appartement  isolé  avant  d’admettre 
l’étranger  à  franchir  le  seuil.  Cet  intérieur  est  fort 
soigné  :  la  cour  est  ombragée  par  un  berceau  de 
plantes  et  de  fleurs  et  rafraîchie  par  une  fontaine 
jaillissante,  au-delà  de  laquelle  la  vue  s’échappe  sur 
la  pleine  mer. 

Un  escalier  en  marbre  noir  conduit  à  la  chambre 
à  coucher  d’Ismaël  ;  son  lit  très  vaste  est  éritouré  de 
colonnes  vertes  festonnées  d’or  ;  de  riches  tapis 
couvrent  le  plancher  ;  une  politesse  dont  un  hôte  in¬ 
digène  vous  sait  beaucoup  de  gré,  c’est  d’adopter 
quelque  peu  leurs  habitudes;  c’était  ici  d’obligation 
si  nous  voulions  prendre  part  au  repas  qui  nous  était 
préparé,  il  fallut  donc  s’asseoir  les  jambes  croisées 
à  l’orientale,  ce  qui  est,  à  vrai  dire,  une  position  fort 
incommode,  sur  des  coussins  du  reste  fort  beaux  en 
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soie  écarlate ,  bleue,  à  franges  d’or  ;  c’est  là  qu’Is- 
maël  nous  fit  servir  à  dîner.  Cette  pièce  fort  élégante 
est  garnie  d’armoires  mauresques ,  de  meubles  de 
Stamboul;  c’est  une  singularité  curieuse  que  cet 
ameublement  Lilliputien,  haut  de  trois  ou  quatre 
pieds,  approprié  au  surplus  aux  habitudes  orientales 
qui  les  font  toujours  s’asseoir  par  terre  ;  leur  ameu¬ 
blement  en  conséquence  par  son  peu  d’élévation  est 
à  leur  portée. 

Deux  esclaves  nègres  nous  apportèrent  une  petite 
table  qui  avait  tout  au  plus  trois  pieds  de  diamètre, 
c’est-à-dire ,  à-peu-près  la  surface  d’un  de  nos  petits 
guéridons  de  femmes,  mais  haut  seulement  d’un  pied 
environ.  Nous  avions  une  seule  cuiller  en  bois,  ils  ne 
connaissent  ni  couteaux  ni  fourchettes  comme  ser¬ 
vice  de  table  :  les  liquides  se  prennent  dans  le  plat 
commun  avec  la  cuiller,  au  moyen  de  laquelle  on 
puise  alternativement  ;  l^es  viandes  se  déchirent  avec 
les  doigts.  C’est  une  façon  peu  appétissante  de  man¬ 
ger  ;  il  fallut  cependant  nous  y  conformer;  nous  n’é¬ 
tions  pas  là  d’ailleurs  pour  festiner  somptueusement, 
mais  pour  observer  leurs  usages.  Le  diner  Consista 
en  cinq  ou  six  mets  qui  nous  furent  successivement 
servis  ;  l’un  était  un  plat  de  viande  fort  bien  acco- 
modé;  un  autre  une  pâte  surmontée  d’un  poulet,  et 
enfin  le  couscouss,  mets  classique  du  pays,  espèce  de 
graine  concassée  assez  fade  et  insipide.  A  côté  de  tout 
cela  quelques  ragoûts  poivrés ,  des  hachis  d’herbes 
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au  vinaigre,  hors-d’œuvre  fort  mauvais  qui  empor¬ 
tent  la  bouche  5  et  pourtant  pas  un  verre  ni  une 
caraffe  pour  étancher  la  soif  ;  quand  elle  se  manifeste, 
un  nègre  apporte  un  grand  verre  doré,  rempli  d’eau, 
vous  le  présente,  vous  en  buvez  une  partie  et  la 
coupe  fait  ensuite  le  tour  de  la  table  à  la  grande 
satisfaction  du  convive  puritain  qui  a  préféré  se  désal¬ 
térer  le  premier.  Une  seule  serviette  circulaire  sert  à 
tous  les  conviés  ;  le  service  du  reste,  à  l’exception  des 
choses  nécessaires  qui  leur  manquent  absolument, 
est  fort  élégant,  ainsi  tous  les  plats  sont  en  argent; 
quand  le  dîner  est  terminé,  des  nègres  apportent  un 
bassin  et  une  petite  fontaine  d’argent  pour  se  laver 
les  mains  et  la  bouche,  cérémonie  qui  n’est  pas  le 
moins  du  monde  superflue  après  un  repas  où  les 
mains  jouent  un  rôle  si  direct  avec  les  alimens;  puis 
on  vous  présente  des  serviettes  d’un  tissu  charmant 
avec  broderie  en  or.  ïsmaël  nous  fit  la  galanterie  de 
nous  offrir  du  café  dans  des  tasses  françaises,  des 
confitures  de  courges  faites ,  nous  dit-il ,  par  ses 
femmes  qui  purent  remarquer  que  nous  leur  faisions 
honneur,  car  il  paraît  que  la  curiosité  est  un  péché 
féminin  d’Orient  comme  d’Europe;  et  nous  apprîmes 
plus  tard  que  retirées  dans  une  pièce  de  la  maison, 
obscure  et  éloignée  de  nous ,  elles  s’étaient  cachées 
par  contrebande  pour  nous  voir  sans  être  vues. 

Le  thé  succéda  au  café ,  puis  des  pipes  et  la  fumée, 
qui  se  mêle  à  toutes  choses  en  Orient.  C’est  à  ce  ma- 
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ment  surtout  qu’ils  causent,  mêlant  à  leur  conversa¬ 
tion  de  longs  intermèdes  de  silence.  Ismaël  nous  dit 
qu’il  priait  cinq  fois  par  jour.  Le  vendredi  est  leur 
jour  de  fête,  de  toilette  et  de  visite  à  la  mosquée; 
cependant ,  le  travail  ne  leur  est  pas  défendu.  On  voit 
qu’ils  sont  sous  ce  rapport  moins  religieux  que  nous, 
s’il  faut  en  croire  le  dernier  arrêt  delà  Cour  de  Cas¬ 
sation,  qui  déclare  qu’aujourd’hui  encore,  la  loi  du 
18  novembre  1814  subsiste  dans  sa  prohibition  de 
travail  pour  le  dimanche  (1). 

Leurs  montres  marquent  en  chiffres  arabes  d’au¬ 
tres  heures  que  les  nôtres;  leur  journée  commence 
à  six  heures  du  matin  et  non  à  minuit,  comme  chez 
nous  :  distribution  qu’ils  trouvent  fort  ridicule,  pla¬ 
cée  ainsi  au  milieu  de  la  nuit.  Avant  la  conquête  ils 
se  servaient  généralement  de  l'horlogerie  anglaise. 

Leurs  femmes  vivent ,  nous  disait-il ,  dans  la  re¬ 
traite  la  plus  absolue.  Le  beau-frère  ne  voit  jamais 
la  figure  de  sa  belle-sœur  ;  le  frère  voit  librement  sa 
sœur,  le  fils  sa  mère,  le  beau-père  sa  bru;  la  règle 
de  ces  rapports  avec  les  femmes,  c’est  qu’un  homme 
ne  peut  pas  voir  à  visage  découvert  les  femmes  qu’il 
peut épouser. 

Dans  les  accouchemens ,  ce  sont  des  femmes  qui 
sont  chargées  de  ce  soin  ;  cependant ,  s’il  y  a  quel¬ 
que  péril,  on  appelle  un  médecin  (le  plus  souvent 

(1)  Arrêt  du  23  juin  1838.  —  Réflexions  de  M.  O.  B.  dans  le  Siècle ,  no  du 
27  juin  suivant. 
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c’était  un  médecin  anglais),  soit  pour  l'accouche¬ 
ment  ,  soit  pour  les  maladies  qui  peuvent  en  résulter, 
et  alors  les  femmes  se  montrent  à  lui.  Mais  il  faut  un 
motif  aussi  grave  pour  faire  taire  la  loi,  en  tout  autre 
cas  inviolable.  Son  inviolabilité  subsiste  jusque  dans 
le  sanctuaire  domestique,  jusque  dans  l’intimité 
d’une  vie  commune  ;  ainsi  souvent  une  famille  habite 
ensemble,  le  beau-frère  avec  la  belle-sœur;  jamais 
elle  ne  peut  se  montrer  à  lui  à  visage  découvert  ;  s’il 
veut  entrer  dans  sa  chambre ,  il  fera  quelque  bruit 
sur  le  seuil ,  toussera  avant  d’entrer ,  pour  l’avertir 
de  son  arrivée  ;  si  par  hasard  elle  ne  l’a  pas  entendu 
et  que  par  surprise  elle  n’ait  pas  caché  ses  traits ,  il 
détournera  les  yeux  pour  ne  pas  la  voir.  Ainsi  il  pas¬ 
sera  toute  sa  vie  avec  elle  sans  la  connaître;  mais  il 
peut  entrer  dans  son  appartement  et  causer  avec  elle, 
sa  figure  voilée.  Les  femmes  françaises  sont  admises 
chez  les  Mauresques ,  qui  ne  peuvent  concevoir  leur 
usage  de  se  montrer  à  tous  les  regards.  Chez  elles 
l’habitude  contraire  est  plus  qu’un  usage,  c’est  une 
prescription  religieuse. 

Et  ces  peuples ,  comme  chacun  sait ,  sont  fort  reli¬ 
gieux.  Ils  traitent  tout  sérieusement  et  plaisantent 
fort  peu.  Un  trait  de  caractère  fort  singulier;  est  celui 
que  présentent  les  marchands.  Vous  vous  adressez  à 
une  boutique  pour  une  emplette,  vous  demandez  le 
prix.  Le  marchand  est-il  Juif?  Ce  qu’il  vous  fait 
trente  francs ,  vous  l’aurez  quelquefois  pour  trente 
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sous.  Est-ce  un  Maure?  S’il  vous  dit  trente  francs,  ne 
lui  offrez  pas  vingt-neuf  francs  et  demi ,  car  à  votre 
offre  de  rabais  il  ne  vous  regarde  même  pas  ;  sans  vous 
adresser  la  moindre  réponse ,  il  prend  l’objet  mar¬ 
chandé  ,  le  rattache  dans  sa  boutique,  et  n’a  pas  l’air 
de  savoir  que  vous  êtes  là ,  lui  ayant  parlé.  Il  y  a  dans 
ce  fait,  fort  étrange  à  observer ,  une  certaine  dignité 
estimable;  L’important,  c'est  de  distinguer  un  Juif 
d’un  Maure,  ce  qui  est  assez  facile  sur  la  physionomie, 
malgré  la  ressemblance  de  costume.  - 

La  propriété  d’Ismaël  touche  une  fort  jolie  habita¬ 
tion  ,  connue  sous  le  nom  de  Campagne-Bernell , 
parce  qu’elle  a  appartenu  au  général  qui  porte  ce 
nom.  Elle  fut  habitée  par  lui  d’abord.  Elle  avait  été 
achetée  dans  l’origine  moyennant  quatre-vingt  francs 
de  rente,  et  le  général  l’acheta  douze  mille  francs. 
Il  en  a  refusé  depuis  soixante-dix  mille.  A  la  vérité, 
il  y  a  fait  de  grandes  «réparations ,  lesquelles  lui  ont 
fort  peu  coûté,  grâce  à  sa  position  militaire ,  qui  lui 
a  permis,  un  peu  en  contrebande,  d’y  faire  travailler 
les  soldats  du  régiment  dont  il  était  alors  colonel. 
Cette  maison  a  été  habitée  par  le  général  Rewbell  ; 
elle  l’est  aujourd’hui  par  M.  Delaunay ,  jeune  colon 
distingué ,  qui  a  voué  son  existence  et  son  avenir  à 
des  tentatives  fort  louables  de  colonisation  dans  ce 
pays.  Sa  maison  est  fort  jolie;  en  étendant  la  main 
hors  de  la  fenêtre  ,  on  cueille  des  oranges ,  des  bana¬ 
nes,  qui  embaument  l’air  de  leurs  parfums.  La  col- 
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lection  la  plus  remarquable  d’orangers  se  trouve  dans 
le  jardin  de  l’ Aga ,  nom  que  l’on  donne  à  une  petite 
propriété,  voisine  à  une  portée  de  fusil  de  la  «Cam- 
pagne-Bernell,  et  qui  appartient  au  maréchal  Clausel. 
L’habitation  est  complètement  abandonnée  et  sacca* 
gée  ;  une  fontaine  charmante  dans  la  cour  versait  ses 
eaux  dans  une  coupole  en  marbre  blanc ,  d’un  travail 
fort  précieux  :  cette  coupole  est  brisée  par  le  vanda¬ 
lisme  de  nos  soldats,  qui,  lors  de  la  conquête,  ont 
frappé  dessus  à  coups  de  sabre.  Le  jardin  est  fort  pe¬ 
tit  ,  mais  très  remarquable ,  surtout  par  quatre  allées 
d’orangers  admirables.  Il  contient  aussi  quelques 
plantes  de  cotonniers,  échantillons  précieux  à  l’es¬ 
pérance  de  cette  culture  en  Afrique.  Quelques  bana¬ 
niers  y  projettent  auïssi  leurs  branches  majestueuses. 

Ces  parages  prospèrent  sous  la  protection  de  quel¬ 
ques  camps,  connus  sous  le  nom  de  Couba,  Bir- 
Kraden,  Tix-Raïm,  etc. 

Il  y  avait  ce  jour-là  grande  revue  au  champ  de  ma¬ 
nœuvre  de  Mouslapha  :  c’était  à  l’occasion  de  l’arri¬ 
vée  à  Alger  des  deux  princes  de  Joinville  et  de  Ne¬ 
mours.  Le  ciel  était  pur,  l’atmosphère  brillante  des 
rayons  du  soleil,  nos  troupes  glorieuses  d’une  victoire 
récente.  La  revue  avait  un  air  de  fête.  Quand  elle  fut 
terminée ,  nous  accompagnâmes  M.  le  duc  de  Ne¬ 
mours  au  camp  de  Couba.  Nous  en  parcourûmes 
toute  l’enceinte.  Le  village  est  à  quelque  distance  du 
camp.  Avant  d’y  arriver  on  distingue  le  café  des  Pal- 
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miers,  quiporteen  lui-même  l’explication  de  son  nom. 

Tous  ces  environs  d’Alger  sont  enchanteurs.  La 
côte  de  Provence,  parsemée  de  ces  gracieuses  basti¬ 
des,  qui  font  les  délices  de  la  vie  et  le  charme  de  la 
vue,  semble  reproduite  ici  ;  on  dirait  que  la  nature  a 
voulu  en  donner  la  copie  de  l’autre  côté  de  la  mer  et 
renfermer  la  Méditerranée  entre  deux  rives  éclatantes 
de  fraîcheur  et  de  beauté  ;  avec  cette  différence,  que 
le  soleil  d’Afrique,  plus  chaud,  plus  ardent,  imprime 
à  ces  rivages  plus  d’énergie  et  de  fécondité.  Admi¬ 
rable  nature,  qui  projette  ses  trésors  sur  une  terre  in¬ 
culte,  sans  réserve  et  sans  ordre,  comme  une  coquette 
prodigue  sème  après  elle  les  fleurs  et  les  parfums  ! 

Il  y  a  huit  ou  dix  lieues  de  promenades  charmantes 
autour  d’Alger;  à  cheval  ou  en  voiture  on  parcourt 
tantôt  des  allées  de  parc ,  tantôt  de  ces  belles  ra  ute 
de  Suisse,  tracées  au  milieu  de  beautés  sauvages  et 
escarpées,  et  çà  et  là  la  mer,  toujours  la  mer  majes¬ 
tueuse,  azurée,  spectacle  toujours  sublime,  et  dont 
les  yeux,  ni  l’imagination  ne  se  lassent  jamais.  Alger 
est  située  dans  cette  position  privilégiée ,  qui,  au  mi¬ 
lieu  du  luxe  et  des  richesses  naturelles  dont  elle  est 
entourée ,  donne  à  la  vie  commune  de  ses  habitans 
l’apparence  de  l’aisance  et  de  la  fortune  ;  ainsi  ils 
ont  pour  la  plupart  des  chevaux ,  une  maison  de  cam¬ 
pagne  à  laquelle  ils  vont  dîner.  C’est  là  une  existence 
très  générale ,  embellie  par  cet  été  éternel  qui  embel¬ 
lit  toutes  choses. 


( 
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Bir-Mandréis  est  la  première  halte.  On  y  remarque 
la  maison  Pigal,  tristement  célèbre  par  l’assassinat  de 
toute  une  famille  5  crime,  dont  l’horreur  a  été  doublée 
encore,  s’il  est  possible,  par  l’obscurité  dont  il  est 
resté  enveloppé.  Bir-Mandréis  est  situé  dans  le  fond 
d’up  vallon  charmant,  au  milieu  de  gorges  verdoyan¬ 
tes  de  montagnes.  Sur  Tune  des  hauteurs  environ¬ 
nantes  on  a  établi  un  télégraphe. 

Bir-Kraden  forme  une  espèce  de  hameau;  le  camp 
est  élevé  sur  la  hauteur  à  gauche.  Sur  la  route  à  droite 
est  une  fontaine  en  marbre  assez  remarquable  ;  elle 
est  adossée  à  un  café  maure. 

De  Bir-Kraden  à  Tix-Raïrn  c’est  une  succession 
charmante  de  montagnes ,  les  unes  vertes  et  cul¬ 
tivées,  les  autres  incultes,  aucune  aridé;  route  boi¬ 
sée  ,  bosquets  créés  et  dessinés  par  le  plus  habile  des 
architectes,  «par  la  nature.  Et  pourtant  toutes  les 
propriétés  de  ces  parages  sont,  sous  le  rapport  utile, 
mal  entretenues  et  n’ont  pas  une  grande  valeur. 

A  gauche  s’étend  la  plaine  de  la  Métidja,  sur  le  flanc 
de  laquelle  s’élève  l’Atlas ,  perdu  dans  les  nuages. 

Le  camp  de  Tix-Raïm  est  escorté  de  trois  ou  quatre 
cantines,  qai  constituent  tout  le  village. 

La  colonne  Yoirol  occupe  un  rond-point  sur  la  route 
admirablement  tracée  dans  toute  cette  région,  ou  plu¬ 
tôt  dans  toutes  les  possessions  françaises.  C’est  un 
éloge  que  nous  payons  avec  plaisir  au  corps  du  génie, 
créateur  de  toutes  ces  belles  voies  de  communication. 

11 
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De  Tix-Raïmà  Moustapha,  c’est  un  itinéraire  déli¬ 
cieux  :  riches  plaines,  ravins  escarpés,  collines  fleu¬ 
ries,  la  nature  est  en  quelque  sorte  surprise  dans  tous 
ses  mystères,  dans  tous  ses  caprices. 

Du  haut  de  Moustapha  le  panorama  change  :  c’est 
de  nouveau  la  mer  et  les  maisons  de  plaisance;  Dans 
toutes  ces  contrées  abondent  des  arbres  inconnus  ou 
fort  rares  en  France  :  le  bananier,  le  palmier,  L’ar¬ 
bousier,  qui  produit  deg  petits  fruits  rouges,  assez 
semblables  aux  fraises.  Un  docteur  anglais  possède  là 
une  assez  belle  propriété  ;  il  y  a  greffé  un  grand  nom¬ 
bre  d’oliviers,  qui  poussent  sur  ce  sol  avec  une  fi*- 
gueur  étonnante0#  On  compte  qu’après  cinq  ans  un 
olivier  donne  un  produit  de  cinq  francs,  après  dix 
ans  quinze  francs.  C’est  un  revenu  facile  et  considé¬ 
rable. 

Une  autre  propriété  fort  belle  est  celle  de  Mme  de 
Goyon.  La  plus  vaste ,  c’est  le  domaine  du  prince  de 
Mire  à  la  Rasauta,  au-delà  de  la  Maison-Carrée.  11 
contient  dix  mille  hectares,  c’est-à-dire,  vingt  mille 
arpens  :  concession  gratuite  pendant  dix  années ,  au 
bout  desquelles  le  gouvernement  a  imposé  au  con¬ 
cessionnaire  la  modeste  rétribution  annuelle-  de  cin¬ 
quante  centimes  par  arpent.  Cette  immense  étendue 
de  terres  renferme  des  houillères ,  de$  mines  de  toute 
nature,  et  un  port  superbe,  qui  facilite  l’exploitation 
et  le  transport  à  Alger ,  ou  ailleurs,  de  tous  les  pro¬ 
duits.  Ce  prince  de  Mire ,  que  l’on  dit  général  poio- 
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nais,  s’est  conduit  comme  un  fou  dans  cette  affaire  : 
il  a  emprunté,  pour  cultiver  sur  une  échelle  gigan¬ 
tesque,  et  a  perdu  tout  l’argent  prêté.  C’est  ainsi  que 
le  gouvernement ,  par  une  faveur  exorbitante  et  mal¬ 
adroite  ,  a  produit  une  grande  catastrophe ,  dont  la 
secousse  a  causé  un  funeste  ébranlement. 

La  Maisôn-Carrée  appartient  au  maréchal  Clausel; 
elle  fut  construite,  dit-on,  par  un  ministre  des  finan¬ 
ces  du  dey  au  milieu  de  ses  propriétés ,  et  de  façon 
à  se  défendre  en  cas  d’attaque  de  quelque  ennemi 
extérieur,  du  dey  lui-même.  Analogie  vivante  avec 
nos  suzerainetés  féodales. 

Le  maréchal  Clausel  est  en  procès  avec  le  gouver¬ 
nement  ,  q*ui  revendique  la  propriété  de  la  Raison- 
Carrée  comme  propriété  domaniale. 

Plus  loin  est  le  cap  Matifou  :  entre  cë  cap  et  Bougie 
la  tradition  place  l’ancienne  Utique;  aucun  vestige 
n’en  subsiste  aujourd’hui  ,  la  mer  a  probablement 
envahi  le  rivage. 

Près  du  cap  Matifou  sont  les  ruines  de  Rusgonia, 
peu  apparentes ,  et  dont  on  retrouve  même  difficile¬ 
ment  les  fondations.  C’est  au  surplus  une  remarque 
sans  exception  sur  la  terre  d’Afrique,  que  tous  les 
débris  des  villes  autrefois  vqisines  de  la  mer  sont  ra¬ 
res  ,  et  même  disparaissent  complètement,  tandis  que 
les  anciennes  cités,  autrefois  construites  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres ,  laissent  des  traces  nombreuses  ;  cela 
vient  de  ce  que  sur  le  bord  de  la  mer  on  a  enlevé  tous 
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les  matériaux,  pour  bâtir  des  villes  nouvelles  :  ainsi 

• 

Hippone,  près  de  Bone  ;  dans  le  sens  contraire  Guelma 
laisse  des  traces  considérables.  —  Les  indigènes  dis¬ 
tinguent  fort  bien  les  ruines  romaines  des  ruines 
franques.  Cependant,  il  confondent  quelquefois, par 
une  sorte  de  nonchalance  de  langage,  ces  deux  sou¬ 
venirs  dans  un  même  nom,  roumi,  roumia,  qui  signifie 
Romains ,  Rome  ;  ainsi ,  en  parlant  du  tombeau  de  la 
Chrétienne ,  ils  le  désignent  par  le  mot  roumia .  Ils 
conservent  assez  volontiers  ces  anciennes  ruines. 
Abd-el-Kader  en  parlait  dans  ce  sens  au  cplonel  Thori- 
gny ,  qu’il  engageait,  dans  une  conférence  dont  nous 
aurons  lieu  de  parler ,  à  visiter  upe  ancienne  ville  ro¬ 
maine,  fort  bien  conservée ,  lui  offrant  une  escorte 
de  cinq  cents  cavaliers,  lorsqu’il  réfléchit  qu’il  n’était 
pas  sûr  de  certaines  tribus  et  retira  sa  proposition. 

Revenus  à  Moustapha ,  nous  résolûmes  une  excur¬ 
sion  assez  intéressante.  M.  Relaunay  est  propriétaire 
dans  la  plaine  d’une  ferme,  dont  il  devait  aller  pren¬ 
dre  possession  prochainement  :  nous  formâjnes  le 
projet  de  l’accompagner  dans  son  installation. 

f  . 

Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglé  ; 

Il  arrive;  tout  part . 

La  veille  de  ce  grand  jour  nous  quittâmes  Alger  pour 
venir  coucher  à  la  campagne  Bernell.  Tous  les  apprêts 
étaient  faits,  les  fusils  et  carabines  chargés  :  nous 
nous  couchâmes,  de  manière  à  nous  lever  de  très  grand 
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matin.  En  effet ,  à  trois  heures  nous  étions  sur  pied  : 
Delaunay,  un  de  ses  amis,  M.  Rousseau,  jeune  homme 
descendant  de  la  famille  du  philosophe  de  Genève, 
l’intendant  de  Delaunay,  six  ou  sept  domestiques  et 
ouvriers ,  telle  était  avec  nous  la  petite  colonie  qui 
allait  s’acheminer  vers  la  plaine.  Armés  chacun  d’un 
yatagan,  d’un  poignard,  #d’un  fusil,  montés  surd’ex- 
cellens  chevaux,  nous  nous  mîmes  en  route  avec  les 
charriots  chargés  de  bagages,  d’ustensiles  aratoires 
et  mobiliers,  dont  le  transport  était  partagé  entre  les 
voitures  et  les  chameaux  qui  étaient  de  la  partie.  Le 
signal  fut  donné ,  le  jour  commençait  à  peine.  Nous 
nous  mettions  en  route ,  lorsque  tout-à-coup  la  rade 
d’Alger  s’embrase  de  mille  feux,  résonne  de  mille 
échos  ;  le  canon  gronde  et  ébranle  les  airs.  C’est  le 
salut  aux  deux  princes,  qui  arrivent  de  Bone.  Notre 
caravane  s’effraie  et  se  débande  au  bruit  de  cette  mous- 
quetterie  retentissante  ;  nous  parvenons  à  y  rétablir 
le  calme  et  la  discipline ,  et  tout  en  cheminant  le  long 
de  la  mer ,  nous  pouvons  admirer  le  lever  du  soleil  sur 
cette  mer  resplendissante  de  bruit  et  de  lumières, 
chargée  de  colonnes  de  fumée  ;  tous  les  vaisseaux  his¬ 
sant  leurs  drapeaux  et  pavoisant  tous  leurs  mats,  tous 
envoyant  tour-à-tour  leurs  bordées  par  bâbord  et  tri¬ 
bord  :  bordées  lumineuses ,  dont  les  yeux  voient  l’é¬ 
clair  précurseur  plusieurs  secondes  avant  que  l’oreille 
ne  soit  frappée  du  bruit  ;  bordées  lumineuses ,  qui 
s’échappent  et  s’élèvent  dans  les  airs  en  montagnes 
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nuageuses,  en  flocons  blancs  et  légers,  majestueux 
messagers  de  la  puissance  humaine,  rivale  du  ton¬ 
nerre;  enseignement,  peut-être ,  de  sa  faiblesse,  qui 
se  traduit  en  une  vaine  fumée  ! 

Nous  continuâmes  notre  chemin  au  milieu  de  plu¬ 
sieurs  centaines  d’Arabes  que  nous  rencontrions  ve¬ 
nant  au  marché  d’Alger ,  â-peu-près  comme  on  voit 
chaque  matin  les  paysans  des  environs  de  Paris, 
encombrant  les  routes  de  leur  foulé  empressée. 

A  une  certaine  distance,  au-delà  de  la  Maison- 
Carrée,  il  n’y  a  plus  de  route  tracée  ;  nous  traver¬ 
sâmes  l’Aratch  sur  un  pont  que  quelques  tradition- 
nistes  font  remonter  aux  Romains,  mais  d’un  aspect 
beaucoup  plus  moderne.  Plus  loin  on  est  obligé  de 
passer  un  gué. 

Le  but  de  notre  voyage  était  Bar-Abrab,  canton  de 
Ouled-Hamed,  district  de  Béni-Moussa  dans  la  plaine. 
Sans  chemin  tracé,  notre  point  de  direction  c’étaient 
deux  palmiers  jumeaux  que  nous  apercevions  au  loin, 
seule  boussole  qui  guidât  notre  marche  dans  ce  vaste 
désert  :  c’était  pour  nous  la  nuée  conductrice  des 
Israélites. 

Tout  en  marchant  nous  allions  chassant  le  gibier 
qui  se  levait  à  notre  approche,  nous  le  poursuivions  à 
cheval,  tirant  bécassines,  alouettes  et  perdrix,  lorsque 
nous  nous  aperçûmes  que  nous  avions  perdu  notre 
route  et  nos  compagnons  ;  nous  essayâmes  de  nous 
faire  entendre  à  l’aide  de  quelques  coups  de  fusil  ; 


tentative  inutile,  il  paraît  que  nous  étions  à  une  très 
grande  distance;  il  fallut  nous  avouer  que  nous 
étions  tout-à-fait  égarés.  Nous  cherchions  nos  deux 
palmiers,  et  tout  en  les  cherchant , ‘nous  tombâmes 
tout-à-coup  assortir  d’un  petit  bois  au  milieu  d’une 
tribu  qui,  mise  sur  le  qui-vive  par  les  coups  de  fusil 
que  nous  avions  tirés  en-signe  de  détresse,  nous  avait 
aperçus  de  loin  et  nous  attendait  l’arme  au  bras.  Les 
décharges  que  nous  avions  faites  n’avaient  pas  eu  le 
seul  inconvénient  de  répandre  l’éveil  et  l’inquiétude 
sur  notre  approche,  elles  avaient  en  outre  épuisé  nos 
munitions,  de  sorte  que  nous  n’avions  plus  que  la 
charge  qui  était  dans  nos  armes,  et  nous  étions  cinq 
en  présence  de  dix  ou  douze;  mais  tout-à-coup  le 
nombre  en  fut  doublé  et  en  une  seconde  nous  nous 
vimes  entourés  de  vingt  à  vingt-cinq  cavaliers  sortis 
de  dessous  terre  et  des  broussailles  :  il  fallut  payer 
d’audace  et  surtout  ne  pas  leur  laisser  surprèndre 
dans  notre  contenance  la  moindre  hésitation  ou  la 
moindre  crainte. 

Nous  fîmes  donc  sans  affectation  briller  nos  armes 
au  soleil,  nous  avançant  lentement,  au  pas,  droit  vers 
eux  :  ils  furent  étonnés  de  cet  abord  calme  et  paci¬ 
fique  ;  heureusement  notre  compagnon,  M.  Rousseau, 
parlait  fort  bien  ara*be.  Cette  circonstance  redoubla 
leur  surprise  et  désarma  en  eux  toute  malveillance. 
Après  nous  être  rafraîchis  sans  descendre  pourtant 
de  cheval ,  ce  qui  nous  aurait  mis  complètement  à 
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leur  discrétion ,  nous  crûmes  prudent  de  les  laisser 
sous  l’impression  de  la  première  surprise  et  de  nous 
éloigner  promptement.  Après  quelques  complimens 
dont  se  chargea  pour  eux  notre  interprète-sauveur, 
nous  nous  éloignâmes  de  toute  la  vitesse  de  nos  che- 
veaux.  Un  galop  d’une  heure  nous  emporta' près  de 
notre  caravane  que  nous  trouvâmes  fort  inquiète  de 
notre  absence,  et  avec  laquelle  nous  atteignîmes  en  lin 
notre  destination.  Nous  mîmes  pied  à  terre  au  miliou 
de  quelques  Arabes,  femmes,  enfajis  et  vieillards, 
tribu  amie  cette  fois  qui  venait  au-devant  de  son 
seigneur  européen.  Cette  seigneurie  au  surplus  a  toute 
la  grandeur  et  la  pompe  des  premiers  âges  ;  le  châ¬ 
teau  nobilier,  c’est  un  assemblage  de  trois  ou  quatre 
cabanes  en  bois,  garni  de  terre  pour  murailles  et  pour 
toiture.  La  petite  colonie  s’établit  dans  ses  campe- 
mens,  formés  par  des  palissades  naturelles  de  Cactus, 
fortifications  «impénétrables  au  coup  de  feu  et  à  l’es¬ 
calade,  grâce  aux  épines  dont  elles  sont  hérissées. 

Aux  pieds  de  l’un  des  deux  palmiers  qui  nous 
avaient  servi  de  fanal  en  plein  jour,  s’élevait  un  petit 
môle  en  forme  de  caveau  dans  l’intérieur  duquel  était 
suspendue  une  lampe  sépulcrale  ;  les  parois  étaient 
faitsavec  de  la  terre  et  des  herbes  recouvertesde  chaux  ; 
je  frappais  de  mon  yatagan  cettte  espèce  de  muraille 
dont  je  voulais  reconnaître  la  composition ,  lorsque 
Delaunay  vint  tout  effaré  à  moi  :  «  Arrêtez,  »  me  dit- 
il  précipitamment,  «  vous  ne  savez  donc  pàs  que  ce 
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petit  dômè  c’est  un  lieu  saint  ,  c’est  le  tombeau  d’un 
marabout.  Si  par  malheur  un  Arabe  vous  avait  vu , 
toute  la  tribu  se  précipitait  sur  vous  ;  ils  sont  nos 
amis,  mais  pourtant  c’en  était  fait  de  nous  :  ils  nous 
auraient  déchirés  en  morceaux.  »  C’est  en  effet  ce 
qui  vient  d’arriver  à  un  officier  du  camp  de  Blida. 

Je  suspendis  bien  entendu  mon  exploration  de  maçon, 
et  me  contentai  d’examiner  les  palmiers  qui  s’élèvent 
en  cet  endroit.  Le  palmier  à  vrai  dire  n’existe  pas  en 
Afrique;  l’arbre  qu’on  appelle  ainsi,  c’est  en  réalité 
le  dattier  ;  le  véritable  palmier  est  celui  de  l’Ile  de 
France.  Lq  palmier  mâle  ne  croissant  pas  dans  la  Ré¬ 
gence,  la  reproduction  n’est  pas  possible;  il  y  en  a 
quelques-uns  au-delà  de  l’Atlas,  mais  quoique  la  fé¬ 
condation  proverbiale  du  palmier  s'opère  aéÊkx  lieues 
même  de  distance,  il  est  certain  qu’elle  n^peut  pas 
s’accomplir  lorsqu’une  montagne  intermédiaire, 
comme  l’Atlas,  s’oppose  à. cette  communication 
toute  aérienne.  La  fécondation  du  palmier  est  un  des 
faits  les  plus  saillans  de  cette  loi  universelle  de  la 
nature  ;  elle  a  mis  sur  la  trace  du  même  phénomène 
dans  les  autres  arbres  :  un  seul  mâle  féconde  toute 
une  contrée  de  palmiers  femelles.  Providence  divine 
dont  le  vœu  mystérieux  et  irrésistible  pénètre  tous 
les  corps  vivans  ou  inanimés,  se  revêt  de  toutes  les  i 
formes ,  subit  toutes  les  métamorphoses ,  se  cache 
sous  la  pensée  du  plaisir,  vit  de  poésie  et  d’amour, 
ou  prend  pour  ministre  de  ses  œuvres,  l’air,  le  souffle 
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des  vents,  le  plus  insaissisable,  le  plus  infidèle  des 
messagers  !  Providence  admirable  dans  son  immen¬ 
sité  comme  dans  ses  plus  secrets  détails  ! 

Nous  parcourûmes  en  chassait  toute  la  propriété  . 
de  notre  hôte;  sur  plusieurs  étangs  nous  tuâmes  un 
grand  nombre  de  poules  d’eau,  et  dans  la  plaine  nous 
n’avions  qu’à  nous  baisser  pour  ramasser  des  tortues 
grandes  et  petites.  Tbutes  ces  terres  au  surplus, 
merveilleuses  de  fécondité ,  sont  incultes  et  couvertes 
de  foin  et  de  fougères.  Le  premier  soin  de  notre  co¬ 
lonie  fut  de  tracer  les  limites  du  terrain  qu’elle  allait 
transformer  en  potager  pour  les  besoins  domestiques  ; 
puis  elle  se  proposait  d’entreprendre  là  culture  du 
coton,  de  la  canne  à  sucre  et  de  l’indigo.  Nous  pré- 
sidâmesJàla  première  installation  de  cette  espèce  de 
douar  agricole  ;  existence  extraordinaire  que  celle  de 
quelques  Européens  qui  ont  transporté  au  sein  de  la 
Metidja ,  au  milieu  d’un  sol  viergè  et  de  la  solitude  du 
désert  quelques  germes  dè  là  civilisation,  au  dévelop¬ 
pement  de  laquelle  ils  emploient  leur^s  forces  et  leur 
intelligence  ;  spectacle  touchant  que*  celui  de  cette 
oasis  civilisée,  au  milieu  de  cette  nature  primitive  et 
de  ces  populations  sauvages.  Un  fait  fort  singulier 
qui  nous  frappa,  ce  fut  la  rencontre  parmi  ces  Arabes 
d’un  Anglais  qui  avait  été  fait  prisonnier  par  un  pirate 
algérien  et  avait  peu-àq)eu  pris  la  foi,  le  costume  et 
les  mœurs  des  Musulmans;  il  y  avait  de  cela  une  quin¬ 
zaine  d’années ,  et  cet  Anglais  était  devenu  complète- 


ment  Arabe  au  point  qu’aujourd’hui  il  serait  parfaite¬ 
ment  libre  de  rentrer  dans  sa  patrie  et  dans  ses 
mœurs ,  et  qu’il  déclare  être  fort  éloigné  de  cette 
pensée.  Il  a  des  femmes,  des  enfans ,  une  famille 
nouvelle  ;  il  a  fondé  une  seconde  existence  sur  le  sol 
africain ,  il  y  tient,  il  y  a  pris  racine  ;  il  a  presque 
oublié  sa  langue  natale  à  l’aide  de  laquelle  nous  en¬ 
trâmes  en  conversation  avec  lui  ;  sa  physionomie  n’a 

• 

cependant  pas  perdu  le  cachet  britannique.  Les  in¬ 
digènes  peuvent  s’enorgueillir  de  cette  'conquête  sur 
la  civilisation  et  dire  avec  plus  de  raison  que  cela 
ne  l’a  été  chez  nous,  c’est  un  Arabe  de  plus.  C’est 
qu’en  effet,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  avoué,  cette 
vie  a  quelques  attraits  :  fèveuse ,  aventureuse,  indé¬ 
pendante  ,  elle  offre  à  un  degré  permanent  ce  que  la 
vie  de  campagne  donne  à  l’habitant  des  villes  qui  va 
la  goûter  passagèrement  :  le  repos  de  l’esprit,  le  pre¬ 
mier  des  biens  !  l’indépendance  de  la  pensée,  le  vague, 
Je  silence  de  la  nature ,  le  spectacle  grandiose  de  la 
création,  le  droit  de  méditer  et  le  sentiment  mtime  de 
la  dignité  de  l’esprit  humain.  Aussi  les  Arabes  ont-ils 
une  fierté  apparente  à  tous  les  yeux.  C’est  au  surplus 
un  peu  le  propre  de  tous  les  peuples  à  l’état  primi¬ 
tif  :  d'e  même  quelles  ignorans  ont  en  général  beau¬ 
coup^118  d’assurance  que  les  hommes  qui  ont  appris 
dans  la  science  à  douter,  de  même  aussi  les  peuples 
primitifs  qui  n’ont  pas  appris  ce  que  peut  l’intelli¬ 
gence  humaine,  mais  qui  aussi  n’ont  pas  appris  tous 
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les  mystères  devant  lesquels  recule  son  impuissance, 
empruntent  à  leur  état  sauvage  une  fierté  qui  ne  sait 
pas  baisser  les  yeux  devant  la  civilisation  et  les  lu¬ 
mières  qu’elle  leur  apporte. 

En  revenant  à  Alger  on  aperçoit  sur  la  hauteur  près 
de  Couba,  Hammam,  grande  source  sur  laquelle 
s’élève  une  galerie  à  colonnade..  Plus  loin  le  café  des 
Platanes.  SurHebord  de  la  mer,  un  peu  au-delà  du 
pont  de  l’Aratch ,  la  batterie  de  Charles  III ,  célèbre 
il  y  a  soixante- ans. 

A  notre  retour  à  Alger  nous  trouvâmes  tous  les 
apprêts  des  fêtes  que  la  ville  se  proposait  de  donner 
aux  princes.  Un  bal  eut  lieu  dans  l’hôtel  de  la  mairie  : 
il  était  fort  bien  décoré ,  les  dessins  de  faïence  fes¬ 
tonnant  gracieusement  un  fond  blanc  et  simple. 
C’était  la  cour  de  la  mairie  qui  avait  été  transformée 
en  salle  de  bal  et  fermée  par  un  plafond  riche  d’or  et 
de  couleurs  variées.  La  galerie  supérieure  était 
occupée  par  les  Maures  et  les  Juives  $■  la  toilette  de 
celles-ci*  était  resplendissante  :  toute  leur  poitrine 
était  couverte  de  paillettes  et  de  plaques  d’or,  éblouis¬ 
santes  aux  lumières;  costume  plus  riche  qu’élégant, 
étoffes  longues  et  disgracieusement  tombantes  sans 
indiquer  aucuns  contours  de  leur  taille.  La  coiffure 
des  Juives,  c’est  ce  qu’on  appelle  le  sarmah,  espèce 
de  bonnet  de  cauchoises ,  placé  à  peu  près  horizon¬ 
talement  sur  le  derrière  de  la  tête,  long  de  deux  pieds 
ou  deux  pieds  et  demi  ;  il  est  en  fil  de  fer  recouvert 
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d’étoffes  plus  ou  moins  riches,*  de  drap  d'or  quelque¬ 
fois  :  c’est  une  coiffure  très  gênante  que  portent 
seules  les  femmes  mariées,  les  jeunes  filles  ayant  un 
bonnet  grec  fort  élégant  avec  une  bride  en  or  qui 
p’asse  gracieusement  sous  leur  cou  ;  parmi  celles-ci 
on  distingue  de  charmantes  figures,  belles,  calmes , 
Régulières ,  reproductions  fidèles  de  ces  jolies  têtes 
juives  peintes  par  nos  grands  maîtres.  Quelques- 
unes  couchent  avec  ce  sarmah  :  étrange  coutume 
qui  doit  dégénérer  en  une  véritable  torture  nocturne. 
Elles  ne  peuvent  l’avoir  qu’en  argent,  les  Mauresques 
seules  ayant  le  privilège  du  sarmah  en  or.  Cette  fa¬ 
veur  toute  spéciale  était  sous  l’ancien  gouvernement 
accordée  à  une  seule  Juive  :  Madame  Bacri,  femme 
du  fameux  Bacri  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Dans  la 
vie  journalière  les  jeunes  filles  portent  aussi  le  sar¬ 
mah:  l’extrémité  en  est  dorée  aux  femmes  mariées. 
On  .ne  sait  en  vérité  comprendre  la  bizarrerie  de 
certains  usages  dont  l’observation  est  une  gêne;  et 
pourtant  cette  obéissance  à  l’habitude  est  une  loi 
dans  l’ordre  moral  comme  dans  l’ordre  physique,  loi 
puissante  à  l’empire  de  laquelle  l’esprit  et  le  corps 
humain  s’asservissent  e%ésclaves.  Ainsi  c’est  à  l’œil 
un  spectacle  pénible  que  la  vue  de  ces  pauvres  femmes 
obligées  de  baisser  le  front,  les  yeux  fixés  à  terre  ou 
levés  difficilement  sous  le  poids  qui  charge  leur  tête; 
on  ne  s’imagine  pas  l’embarras  de  ces  longs  tuyaux 
qui  s’entrelacent  et  se  choquent  et  forcent  celles  qui 
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les  portent  à  s’asseoir  de  côté  sur  les  banquettes  qui 
touchent  la  muraille.  Cette  coutume  a  cela  d’étrange,' 
qu’elle  n’est  ni  commode,  ni  gracieuse. 

Chacun  des  salons  ouverts  sur  la  galerie  était  des¬ 
tiné  celui-ci  aux  Juifs  et  aux  Juives ,  celui-là  aux 
Maures,  il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  pas.  une  Mau¬ 
resque  n’était  venue.  La  salle  des  Maures  était  fort, 
curieuse  :  des  costumes  orientaux  si  riches ,  si  majes¬ 
tueux  étaient  fort  heureusement  entremêlés  de 
simples  burnouss  arabes  et  kabyles,  simplicité  rus¬ 
tique  et  sauvage,  Bédouins  à  la  peau  jaune  et  cuivrée, 
têtes  artistement  encadrées  d’un  capuchon  blanc 
couronné  de  la  corde  de  chameau.  Au  milieu  de  tous 
ces  indigènes  se  faisait  remarquer  un  vieillard ,  au 
royal  maintien,  à  la  barbe  noble  et  limoneuse,  à  l’œil 
ardent  et  fier  5  sur  sa  poitrine  brillait  notre  étoilç  de 
la  légion  d’honneur;  ce  vieillard  dans  le  maintien 
duquel  éclatait  encore  touje  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
toute  la  noblesse  du  courage  et  de  la  -virilité,  c’était 
lebeyde  Mostaganem.  Sa  tête  majestueuse,  couverte 
d’un  turban  de  cachemire,  la  splendeur  de  son  cos¬ 
tume  ,  orné  d’un  sabre  magnifique,  attiraient  les  re¬ 
gards.  Toute  cette  dignité  imposante  augmente 
encore  lorsqu’il  est  à  cheval  :  ardent,  jeune?  impé¬ 
tueux,  il  n’a  de  son  âge  que  la  noblesse  et  a  conservé  de 
ses  jeunes  années  toute  leur  énergie  et  leur  souplesse. 

Les  Maures  aiment  ie  jeu  avec  passion,  ils  jouaient 
surtout  l’écarté,  exactement  comme  nous,  saluant 
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leur  partner  à  la  première  retourne;  jouant  égale¬ 
ment  aux  échecs,  jeu  fort  usité  chez  eux,  même  dans 
la  basse  classe,  parmi  laquelle  on  voit  souvent  des 
groupes  formés  dans  les  rues  autour  d’un  damier. 

C’était  à  ce  bal  un  fort  curieux  spectacle  que  ce 
mélange  de  Français  et  d’indigènes,  de  consuls  étram 
gers,  de  fonctioiwiaii'es,  d’uniformes  marins  et  mili¬ 
taires;  puis  au  milieu  de  tout  cela  des  fleurs  et  des 
perles,  des  femmes  juives,  espagnoles  et  françaises; 
la  Juive,  beauté  antique  et  sévère,  l’Espagnole  à  la 
prunelle  noire  et  pétillante,  au  teint  bruni  ;  la  Fran¬ 
çaise  avec  sa  taille  fine,  légère  et  coquette  :  lutte  sé¬ 
duisante  dans  laquelle,  nous  devons  l’avouer  malgré 
les  séductions  de  la  nouveauté,  la  victoire  reste  à 
notre  pays..  Sans  doute,  ces  figures  juives  sont  jolies 
et  rêveuses,  sans  doute  ce  regard  embrasé  de  la  Cas¬ 
tillane  va  remuer  les  sens  et  enivrer  le  regard ,  mais 
à  nos  Françaises  seules  cette  gr ace ,  cette  élégance, 
ce  charme  qui  parlent  au  cœur  et  caressent  l’imagi¬ 
nation.  Aux  Juives,  aux  Espagnoles  l’admiration,  le 
désir  ;  aux  Françaises,  l’amour  !* 

L’hôtel  occupé  par  les  princes  pendant  leur  séjour 
à  Alger,  fut  celui  du  gouverneur,  libre  par  la  mort  du 
général  Danrémont.  Cet  hôtel  vaste,  fastueusement 
construit  en  marbre,  à  la  forme  ordinaire,  avec  galerie 
à  colonnes  torses,  balustrade  à  dentelle;  l’une  des 
pièces  du  premier  rang  forme  une  salle  de  bal,  ornée 
avec  élégance,  plafonc^ouge  et  or,  sol  en  mosaïques, 


candélabres  qui  ont  pour  piédestal  des  colonnes 
torses,  panneaux  carrés  et  blancs  incrustés  de  guir¬ 
landes  de  roses.  En  face  est  le  salon  de  réception  ;  de 
là  les  yeux  parcourent  la  mer  :  au-dessus  une  terrasse 
qui  sert  de  promenade  et  présente  le  panorama  de 
la  ville.  • 

Une  maison  plus  jolie  peut-êtfe,  mais  moins 
grande,  est  celle  occupée  parle  génie;  charmante, 
minutieusement  jolie  et  brillabte;.  colonnes,  portails 
en  marbre  blancs,  balustrade  vaste,  gracieusement 
dessinée,  portes  en  marqueterie  éclatante,  damier 
habilement  nuancé.  Le  parquet  de  la  cour  au  premier 
est  formé  de  dalles  en  marbre.  • 

Nous  allâmes  un  jour  diner  chez.Hadj-Bouderbah, 
oncle  de  celui  qui  accompagnait  dernièrement  Ben- 
Arratch,  envoyé  d’Abdel-Kader  ;  sa  maison  de  cam¬ 
pagne  est  située  à  la  Boudjareia,  mais  un  trajet  déli¬ 
cieux  pour  y  parvenir  est  la  sortie  par  la  porte  Bab- , 
Azaoun,  le  long  du  fort  l’Empereur;  succession  de 
montagnes  et  de  vallons ,  variété  de  paysage ,  verdure 
émaillée  de  pasliches*blanches,  maisons  de  campagnes 
coquettes  et  éblouissantes,  ravins,  route  dominant  * 
l’horizon  et  se  perdant  au  milieu  des  sinuosités  et  des 
bosquets,  c’est  partout  et  tour  à  tour  un  coup-d’oeil 
nouveau  et  enchanteur.  Ici  le  ciel  pur  et  beau ,  ici  la 
terre  féconde  et  opulente  ,  là  l’immçnsité,  là  mer,  la 
mer  azurée  et  majestueuse.  Au  loin  la  plaine  et  l’Atlas 
nuageux,  se  confondant  avec  1^  ciel. 


A  l’extrémité  d b  cette  route  la  maison  d’Hadj-Bou- 
derbah.  Elle  est  fort  jolie  ;  des  bassins  intérieurs 
aux  eaux  jaillissantes,  avec  des  plantes  sous-marines, 
répandent  dans  toute  l’atmosphère  une  fraîcheur 
castalienne.  Des  chambres  et  des  lits  d’hospitalité 
sont  réservés  aux  voyageurs  égarés  ou  souifrans  de 
fatigue  ou  de  faim.  Dans  un  appartement  élégant  et 
Oriental,  sur  des  tapis ,  des  coussins  le  couvert  se 
trouva  mis.  C’était  une  petite  table  autour  de  lacpielle 
nous  nous  assîmes  ou  plutôt  nous  nous  couchâmes 
tous  les  quatre  avec  l’avocat-général,  notre  cicerone, 
et  Bouderbah.  De  cet  endroit  la  perspective  était 
charmante  :  par  une  fenêtre  la  vue  s’échappait  sur  la 
mer ,  par  une  autre  sur  un  horizon  de  verdure  et 
d’orangers ,  par  la  porte  garnie  de  rideaux  en  por¬ 
tières  ,  une  longue  file  de  pièces  élégantes  entre¬ 
mêlées  de  vestibules,  de  jets  d’eaux  et  de  fleurs.  Là 
nous  fut  servi  un  repas  à  la  mode  indigène ,  composé 
de  plusieurs  mets  que  nous  ne  pouvons  définir,  l’un 
d’eux  pourtant  était  de  la  viande  avec  des  abricots, 
puis  plusieurs  sucrés ,  et  enfin  le  fondamental  cous- 
couss.  Le  tout  préparé  et  accompagné  d’une  certaine 
recherche.  Mais  une  circonstance  de  ce  repas  nous 
frappa  d’une  manière  toute  particulière  :  nous  étions 
servis,  comme  d’usage  par  des  nègres;  nous  les  re¬ 
gardions  fort  indifféremment ,  lorsque  nos  yeux  se 
portèrent  vers  l’un  des  coins  de  la  chambre;  là  était 
appuyée  sur  la  muraille,  debout,  les  jambescroisées, 
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une  petite  négresse  ou  plutôt  une  mulâtresse,  char¬ 
mante  enfant  de  douze  à  treize  ans,  figure  triste  et 
louchante,  couverte  d’un  sentiment  rêveur  comme  le 
beau  ciel  d’un  nuage;  elle  nous  regardait  d’un  air  • 
méditatif  et  languissant  ;  de  son  œil  blanc  et  él\p- 
celant  sur  cette  physionomie  toute  noire,  s’échappait 
un  regard  brillant  commé  un  éclair,  comme  un 
rayon  du  ciel,  qui  demandait  compassion  et  selmblaft 
nous  dire  :  «  Sous  cette  forme  extérieure  d’esclavagef 
une  âme  brûlante  brûle  et  veut  vivre.  So\is  cette  4 
couleur  flétrie  par  vos  préjugés  circule  un  sang  ar¬ 
dent,  se  taisent  des  pensées  réduites  au  silence  par 
eet  esclavage  que  vous  autres  Européens  vous  venez 
sans  doute  briser  !  »  Pauvre  enfant  qui  la  première  • 
nous  fit  comprendre  qu’une  négresse  pouvait  être  j 
jolie  et  pouvait  être  aimée  :  son  immobilité,  sa  pose,  sa  * 
tête  languissamment  penchée,  son  regard  mystérieux 
et  doux,  formait  pour  nous,  au  milieu  de  ce  séjour 
déjà  fort  extraordinaire,  un  tableau  tout-à-fait  ro¬ 
manesque  f 'c’était  un  conte  d’Orient.  Nos  yeux  ne 
pouvaient  se  détacher  des  siens  et  sans  nous  être  parlé 
alors  autrement  que  par  ce  muet  langage,  cette  jeune 
fille  nous  avait  fait  comprendre  elle  aussi  toute  la  sain¬ 
teté  de  la  mission  française  sur  ces  rivages  africains,  9 
où  nous  venons  verser  les  bienfaits  de  notre  civilisa¬ 
tion  et  la  régénération  humaine! 

Mais  ce  langage  tout  silencieux  et  secret  avait  été 
remarqué  de  notre  hôte, qui,  l’interprétant  à  notre 
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insu  tout  autrement  qu’il  ne  devait  l’etre,  cachait 

spus  des  politesses  multipliées  son  mécontentement 

èt  sa  jalousie,  dont  la  cause  nous  fut  plus  lard  révélée. 

Il  fut  néanmoins  charmant  dans  son  accueil,  nous  fit 

passer  après  le  .dîner  dans  une  petite  pièce  voisine, 

espèce  de  boudoir  où  notre  petite  négresse  nous 

apporta  la  fontaine  d’usage 5  puis  des  conülures,  des 

gelées ,  des  amandes ,  après  cela  le  café  ,  fidèle 

convive. 

Bou^erbah  nous  apprit  qu’il  était  déjà  venu  en 
France,  à  Lyon,  à  Montpellier,  à  Génève  sous  Napo¬ 
léon.  Il  a  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  il  y  a  vingt- 
deux  ans;  il  en  a  cinquante-cinq.  Ce  pèlerinage,  dans 
lequel  il  était  accompagné  d’un  domestique,  lui  coûta 
environ  six  mille  francs  et  un  année  d’absence. 
Chaque  Musulman  qui  a  fait  ce  voyage  ajoute  à  son 
nom  le  titre  de  Hadj. 

Son  père  était  ministre  du  dey,  et  lui  administra¬ 
teur  des  aumônes  pour  les  pauvres ,  sainte  fonction 
qui  ne  fut  pas  pour  lui  un  stérile  apostolat,  à  en 
juger  par  la  fortune  qu’il  en  a  retirée  :  on  le  dit  fort 
riche. 

•  .  .  * 

C’est  un  homme  dont  l’excessive  obséquiosité  n’est 

pas  toujours  accompagnée,  assure-t-on ,  d’une  très- 
grande  franchise.  Il  a  à  son  service  des  Kabyles. 

Tout  les  soirs  il  se  couche  à  dix  heures  environ  et 
se  lève  avant  le  jour  ;  à  cinq  heures  il  prie  Dieu, 
prend  son  café,  et  de  son  balcon  contemple  la  mer  et 
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le  lever  dp  soleil  ;  sublime  spectacle  qui  élève  l’âme 
et  la  remplit  d’une  contemplation  religieuse.  Prière 
matinale  qui  me  rappelle  celle  du  philosophe  de 
Genève  :  *  Je  me  levais  tous  les  matins  avant  le  soleil, 
dit-il,  je  montais  par  un  verger  voisin  dans  un  très 
joli  chemin  qui  était  au-dessus  de  la  vigne  et  suivait 
la  côte  jusqu’à  Chambéry.  Là,  tout  en  me  promenant, 
je  faisais  ma  prière  qui  ne  consistait  pas  en  un  vain 
balbutiement  de  lèvres,  mais  dans  une  sincère  élé¬ 
vation  de  cœur  à  fauteur  de  cette  aimable  nature, 
dont  les  beautés  étaient  sous  mes  yeux.  Je  n’ai  jamais 
aimé  à  prier  dans  la  chambre  :  ils  me  semble  que  les 
murs  et  tous  ces  petits  ouvrages  des  hommes  s’inter¬ 
posent  entre  Dieu  et  moi.  J’aime  à  le  contempler 
dans  ses  œuvres,  tandis  que  mon  cœur  s’élève  à  lui... 
Du  reste,  cet  acte  se  passait  plus  en  admiration  et  en 
contemplation  qu’en  demandes,  et  je  savais  qu’au- 
près  du  dispensateur  des  vrais  biens  le  meilleur 
moyen  d’obtenir  ceux  qui  nous  sont  nécessaires,  est 
moins  de  les  demander  que  les  mériter.  »  (1) 

Aux  pieds  de  la  Boudjareia  est  le  jardin  du  Dey, 
transformé  aujourd’hui  en  hôpital  :  il  est  traversé 
par  une  galerie  de  colonnes  formant  berceau  de  ver¬ 
dure.  Un  peu  plus  loin,  la  pointe  Pescade,  rochers 
saillans  dans  la  mer  ;  position  qui  suffit  de  prétexte  à 
rétablissement  d’un  café  maure.  Toute  la  montagne 

(1)  Boisseau.  Confessions,  Partie  i,  liv.  6/  pag.  ISO. 


de  la  Roudjareia  est  garnie  de  maisons  de  campagne, 
celles  des  anciens  consuls  de  Belgique  ,  de  France  et 
d’Angleterre  ;  aussi  a-t-on  donné  à  ce  côté  le  nom  de 
vallée  des  consuls.  Toute  cette  partie,  située  au  cou¬ 
chant  d’Alger  offre  un  tableau  enchanteur  :  Alger, 
la  campagne  et  la  mer  !  Panorama  dont  on  ne  peut 
se  lasser  de  savourer  les  délices. 

L’ancient  consulat  de  France  qu’occupait  M.  Deval, 
est  aujourd’hui  habité  par  M.  Lacroust,  banquier, 
président  du  tribunal  de  commerce,  homme  char¬ 
mant  et  chef  d’une  famille  à  la  gracieuseté  de 
laquelle  tout  le  monde  rend  hommage.  Si  toutes  les 
professions  à  Alger  étaient  exercées  par  des  hommes 
aussi  honorables,  la  prospérité  de  la  colonie,  le 
charme  de  la  vie  transformeraient  bientôt  la  Régence 
en  un  délicieux  séjour. 

A  côté  du  fort  des  Anglais  est  la  porte  Bab-al-Oued 
(porte  des  torrens)  et  la  place  à  laquelle  on  vient  de 
donner  le  nom  déplacé  de  Constantine  :  on  y  a  élevé 
un  monument  au  général  Danrémont.  Sur  cette  place, 
le  fort  de  Vingt-quatre  heures,  ainsi  nommé  parce- 
qu’il  fut,  dit-on,  construit  dans  cette  courte  durée. 
Toutes  les  routes  qui  partent  d’Alger  sont  magni¬ 
fiques  ;  la  pensée  les  embellit  encore  lorsqu’elle  se 
reporte  au  temps  où  c’étaientde  mauvais  chemins  tout 
couverts  de  broussailles,  au  milieu  desquelles  les  cha¬ 
meaux  avaient  peine  à  se  frayer  un  passage.  Sur  l’une 
de  ces  roules*  du  côté  du  fort  l’Empereur,  est  gravée 
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sur  le  roc  une  inscription  en  lettres  d’or  et  portant  ces 
mots  :  Rovigo,  1832.  ♦ 

Une  fort  jolie  campagne  est  celle  de  M.  Descouss  à 
quelques  toises  du  fort  l’Empereur ,  dans  une  gorge 
de  montagnes  verdoyantes.  Elle  est  sillonée  par  des 
sources  qui  ne  tarissent  jamais,  Jugis  aquœ  fons;  c’est 
là  qu’on  peut  pour  ainsi  dire  prendre  sur  le  fait  la 
fertilité  du  sol  africain  ;  lejujubier  pousse  comme  la 
mauvaise  herbe,  on  est  obligé  de  l’extirper;  l’arbou¬ 
sier  produit  un  joli  fruit,  quelque  peu  semblable  à  la 
fraise ,  se  mangeant  comme  elle  avec  du  sucre  et  du 
vin;  un  bois  tout  entier  de  cet  arbuste,  forme  dans 
cette  propriété  un  charmant  aspect,  vert  émaillé  de 
petites  boules  rouges.  Partout  croissent  avec  une 
vigueur  admirable  le  pin,  le  chêne,  l’oranger,  le 
citronnier,  le  citron  doux,  le  limon,  le  s&ule  pleu¬ 
reur  ,  l’olivier  abondant  et  sauvage,  le  cactus  qui 
pousse  en  serres  chaudes  chez  nous ,  là  en  plein- 
champ,  et  si  vivace  qu’une  feuille  détachée  par  le 
vent  et  jetée  à  terre  prend  racine  par  les  faibles 
épines  dont  elle  est  garnie  et  repousse  sur  le  chemin. 
Une  plante  délicieuse,  fort  peu  connue  en  France, 
est  le  cactus  grandi- flora ,  fleur  poétique  et  mysté¬ 
rieuse  qui  ne  fleurit  qu’une  heure  par  année  et  ordi¬ 
nairement  de  onze  heures  à  minuit  :  ravissante  et 
triste  pensée  !  une  heure  d’existence,  et  elle  meurt , 
elle  rentre  au  néant  d’où  elle  vient  à  peine  de  sortir  ! 
Elle  meurt,  et  après  l’avoir  vue  pendant  une  heure 


jouir  de  la  vie ,  s’épanouir  et  se  colorer,  on  la  voit 
se  flétrir  et  tomber  !  Douloureux  enseignement  de  la 
brièveté  de  notre  âge  !  Cette  fleur,  nous  croyons  son 
existence  bien  rapide  ;  et  nous ,  hommes  ambitieux, 
maîtres  prétendus  du  monde ,  notre  existence  dans 
l’éternité  est-elle  donc  beaucoup  plus  longue?  pèse- 
t-elle  dans  la  balance  beaucoup  plus  que  le  grain  de 
sable  de  la  mer,  beauscoup  plus  que  le  souffle  qui  fé¬ 
conde,  entretient  et  flétrit  cette  fleur  !  Pauvre  fleur 
qui  a  cependant  quelque  chose  de  touchant  : 

Et  rose  ,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L’espace  d’un  matin . 

Douleur  inévitable  que  la  vue  de  la  mort  rappro¬ 
chée  de  la  naissance  ! 

Le  cactus  grandi-flora  fleurit  en  Afrique  pendant 
la  nuit  par  suite  d’une  singulière  loi  :  son  pays  natal 
est  sous  une  autre  hémisphère;  sa  naissance  est  fixée 
par  la  nature  en  ce  pays  à  cette  heure  du  jour  ;  à  ce 
moment  il  fait  nuit  sur  cette  face  du  globe  que  nous 
occupons,  et  il  n’est  pas  permis  à  ce  faible  jouet  de 
la  création  de  changer  l’heure  fatale  de  sa  naissance. 
Cette  heure  connue  d’avance  est  en  général  attendue 
avec  curiosité  ;  les  habitans  de  cette  propriété,  qui 
renferme  beaucoup  de  cactus,  fidèles  témoins  de 
cette  naissance  nocturne,  viennent  au  flambeau  épier 
dans  le  jardin  l’apparition  solennelle. 


Cette  terre  est  ^ussi  très  propice  à  la  culture  des 
arbres  fruitiers  que  nous  connaissons  le  mieux  en 
France,  tels  que  le  cerisier,  le  pécher,  l’abricotier,  le 
prunier  ,  la  vigne  ;  mais  non  pas  celle  qui  produit  le 
raisin  vulgaire,  même  celui  de  Fontainebleau,  mais 
bien  le  muscat,  le  vin  de  Lunelle  ou  de  Malaga. 
Exposition  excellente ,  ainsi  que  le  prouve  le  passé, 
les  vins  d’Afrique  ayant  été  autrefois  fort  renommés, 
ce  qui  pourrait  se  reproduire  encore. 

La  terre  ne  produit  ni  bois,  ni  cotons,  dit  le  géné¬ 
ral  Bugeaud.  Sans  doute,  parce  que  les  Arabes  né¬ 
gligeaient  toute  culture  ;  mais  le  coton,  dont  la  culture 
demande  beaucoup  de  soin,  donne,  sur  les  essais 
récemment  tentés ,  les  plus  beaux  échantillons,  et  le 
bois  vient  admirablement,  le  chêne  sauvage  a  une 
vigueur  sans  pareille;  nous  avons  vu  des  parties  fort 
richement  boisées  près  de  Constantine,  à  Medjez-el- 
Ammar.  Vous  aurez  des  forêts  quand  vous  voudrez  ; 
pour  cela  il  sufïira  de  laisser  repousser  le  bois ,  car 
non-seulement  les  Arabes  et  les  Maures  ne  cultivaient 
pas,  mais  ils  brûlaient  et  détruisaient  tout,  parce  que 
les  hommes  riches  avaient  peur  d’avoir  la  tête  coupée 
par  le  dey ,  et  chacun  alors  cherchait  à  ne  pas  avoir 
de  richesses  au  soleil ,  de  richesses  apparentes.  Mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  terre  est  très  féconde. 

Une  propriété  charmante  autrefois,  aujourd’hui 
presque  entièrement  détruite ,  est  celle  des  Arcades, 
à  quelques  portées  de  fusil  d’Alger.  Nous  y  avons  vit 


de  fort  beaux  rejetons  d’indigo,  d’amandiers,  etc., 
des  amandiers,  formant  aujourd’hui  des  petits  arbres 
de  trois  pieds  de  haut,  produit  d’une  amande  plantée 
en  terre  dix-huit  mois  avant;  des  noyers,  produits 
également  par  une  noix,  déposée  en  terre  sans  autre 
forme.  Lecitise,  arbre  chanté  par  Virgile,  le  citisc 
brouté  par  les  chèvres,  arbuste,  dont  le  bois  est  fort 
dur ,  revêtu  d’une  écorce  lisse  et  brillante ,  ne  grossit 
pas  beaucoup  et  reste  à  l’état  d’arbuste.  L’indigo  se 
coupe  deux  fois  et  pousse  deux  fois ,  et  de  plus  l’an¬ 
née  suivante  encore  sans  semis  nouveau. 

En  rentrant  par  la  porte  Bab-Azaoun  on  trouve 
entre  les  deux  portes  le  tombeau  de  Barberousse  ;  il 
est  dans  une  petite  chambre  au  rez-de-chaussée  que 
l’on  voit  de  la  rue  à  travers  les  barreaux  de  fer  qui  gar¬ 
nissent  la  fenêtre.  C’est  un  petit  monument  funéraire 
comme  tous  ceux  de  ce  genre,  avec  deux  pierres  aux 
deux  extrémités,  taillées  en  formes  de  bonnets  d’é¬ 
vêques.  Des  drapeaux  ou  plutôt  des  morceaux  d’étoffes 
s’élèvent  au-dessus,  offrandes  pieuses  au  célèbre 
pirate.  D’autres  tombes  existent  dans  les  pièces  voi¬ 
sines,  qui  formaient  autrefois  dépendances  d’une 
mosquée. 

De  l’autre  côté  de  la  ville,  au-delà  de  la  porte  Bab- 
al-Oued,  il  y  a  également  un  tombeau  célèbre,  c’est 
celui  de  la  famille  de  Maroc  ;  une  douzaine  de 
tombes  sont  symétriquement  disposées  dans  un 
espace  circulaire  :  chaque  semaine  l’un  des  descen- 
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dans  de  cette  famille  vient  religieusement  visiter  cette 
enceinte  et  demande  si  personne  n’a  osé  y  toucher; 
il  fdit  sa  prière  et  s’en  va.  Le  respect  pour  ces  antiques 
souvenirs  va  jusqu’à  avoir  fait  inhumer  en  ce  lieu  un 
serin  qui  avait  appartenu  à  ces 'augustes  ancêtres. 

Au-delà  de  ce  tombeau  s’élève  une  autre  sépulture  : 
celle  des  cinq  Deys  qui  furent  successivement  élus 
et  massacrés  le  même  jour. 

Plus  loin  un  assez  vaste  bâtiment  :  c’est  Tagarin, 
dont  nous  avons  fait  un  parc  d’artillerie. 

Tout  ce  coteau  extérieur  à  Bab-al-Oued  était  avant 
notre  occupation  consacré  aux  sépultures,  et  là, 
comme  auprès  de  Bone,  nous  avons  commis  la  faute 
de  profaner  par  la  pioche  et  le  cailloutage  d’une 
grande  route  les  saints  asiles,  vénérés  par  les  indi¬ 
gènes  ,  vénérés  d’ailleurs  partout  où  existe  le  plus 
saint  de  tous  les  cultes  :  le  culte  du  tombeau. 

Dans  les  habitudes  des  indigènes,  les  morts  sont 
portés  en  terre  par  les  parens  qui  chargent  eux-mêmes 
leurs  épaules  de  ce  pieux  fardeau.  Les  enfans  restent 
en  général  huit  jours  sans  sortir,  après  la  mort  de 
leur  père  et  de  leur  mère. 4 

Il  y  a  plusieurs  mosquées  à  Alger;  l’une  rue  delà 
Marine,  à  l’entrée  de  laquelle  on  élève  un  portail  fort 
beau  en  forme  de  colonnade;  l’autre  est  sur  la  place 
du  Gouvernement ,  plus  spacieuse  elle  ressemble  plus 
à  nos  églises,  dans  la  partie  cintrée  qui  rappelle  le 
chœur  de  nos  chapelles,  s’élève  une  espèce  de  petite 
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chaire  en  marbre  élégamment  construite  à  l’extrémité 
d’un  petit  escalier  également  en  marbre  blanc ,  avec 
balustrade  aussi  en  marbre. 

•  Les  chrétiens  jjpuvent  entrer  dans  ces  mosquées  ; 
seulement  ils  doivent,  ainsi  que  les  Musulmans  , 
déposer  leur  chaussure  sur  le  seuil.  Cérémonie  fort 
simple  contre  laquelle  nous  avons  entendu  déclamer  : 

«  il  est  indigne  de  notre  qualité  de  vainqueurs  et  de 
maîtres,  disent  certaines  personnes,  de  nous  plier  à 
un  aussi  ridicule  préjugé.  Nous  pouvons  pénétrer 
dans  les  mosquées  la  tête  couverte  ;  que  signifie  de 
se  déchausser  ?  »  Nous  ne  partageons  pas  cet  avis  ; 
respectons  les  usages,  voire  même  les  préjugés  et  sur¬ 
tout  les  préjugés  religieux  d’un  peuple  tout  entier. 
Gardons-nous  bien  de  le  froisser  dans  ses  scrupules 
intimes.  Vous  trouvez  ridicule  cette  marque  de  dé¬ 
férence  qui  consiste  à  quitter  la  chaussure,  tandis 
que  la  tête  reste  couverte  ?  Eh  !  mon  dieu,  chaque 
nation  n’a-t-elle  pas  différentes  manières  de  témoi¬ 
gner  sa  politesse  par  quelque  signe  extérieur  ?  «  Toutes 
les  nations  »,  dit  le  philosophe  Steward,  «  professent 
les  mêmes  opinions  sur  les  principes  généraux  d’ur¬ 
banité,  de  politesse  et  de  civilité;  mais  nous  trou¬ 
vons  une  variété  infinie  dans  l’expression  de  ces  sen- 
timens.  En  Europe  il  est  d’usage  de  se  découvrir  la 
tête  en  témoignage  de  respect  ;  on  dit  qu’au  Japon 
la  forme  qui  y  correspond  consiste  à  se  découvrir  le 
pied  en  jetant  sa  pantoufle.  Sir  J.  Reynolds  observe 
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avec  raison  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de*  vue  qu’une 
idée  générale  surgit  de  toutes  ces  variétés  et  qu’elle 
consiste  à  représenter  à  l’esprit  que  le  corps  ne  mé¬ 
rite  aucun  témoignage  de  respect,  ^e  qui  s’exprima 
tantôt  en  courbant  le  corps,  tantôt  en  se  mettant  à 
genoux  ou  en  se  prosiernant  ou  en  se  découvrant  la 
tête  ou  en  jetant  au  loin  la  chaussure  dont  les  pieds 
sont  couverts.  »  (1) 

Ne  critiquons  donc  pas  un  usage  qui  n’est  pas  le 
nôtre,  mais  qui  est  tout  aussi  raisonnable,  tout 
aussi  admissible;  et  ne  donnons  pas  le  scandale 
d’une  insulte  religieuse  tout-à-fait  gratuite.  Nous 
l’avons  déjà  dit  et  nous  ne  nous  fatiguerons  pas  de  le 
répéter,  parce  que  c’est  la  pierre  angulaire  de  notre 
établissement  politique  dans  le  pays  :  tolérance  et 
conciliation. 

Retirez  donc  vos  chaussures  à  l’entrée  de  la  mosquée 
et  vous  pourrez  assister  aux  cérémonies  fort  simples 
du  culte  musulman;  les  croyans  sont  tous  agenouillés 
sur  une  longue  file,  la  face  tournée  vers  l’Orient  : 
est-ce  pour  rendre  hommage  à  l’auteur  de  toutes 
choses,  à  cette  partie  de  l’univers  vers  laquelle  appa¬ 
raît  l'astre  splendide  qui  répand  la  vie  dansfunivers? 
Est-ce  par  vénération  pour  la  Mecque,  située  à  l’O¬ 
rient  ?  mais  alors  les  habitans  de  la  Mecque  pourquoi 
se  tournent-ils  aussi  vers  l’Orient  ?  Quoiqu’il  en  soit, 
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tous  rangés  sur  une  ligne,  ils  se  prosternent  la  tête 
vers  la  terre,  aGcroupris  sur  les  genoux  et  les  mains  ; 
un  uléma  de  la  mosquée  officie,  c’est-à-dire  ;  se  place 
dans  un  petit  marabout  circulaire ,  et  là  à  ses  mille 
gestes  les  assistans,  rangés  en  ligne  derrière  lui 
répondent  en  l’imitant  avec  la  précision  d’un  régi¬ 
ment  d’infanterie;  se  prosternant,  se  relevant,  pren- 
nant  leur  turban  de  leurs  deux  mains,  exécutant  en 
un  mot  une  pantomime  fort  singulière  pour  nous, 
comme  celle  de  nos  églises  pour  eux,  comme  celle 
des  Juifs  pour  eux  et  pour  nous.  Triste  enseigne¬ 
ment  pour  l’esprit  observateur  ;  triste  leçon  des 
bizarreries  de  l’esprit  humain  î 
f  Les  dalles  sont  couvertes  de  nattes  et  de  tapis 
qui  régnent  dans  toute  l’étendue  du  temple. 

Les  femmes  indigènes  n’entrent  jamais  dans  une 
mosquée.  Les  mœurs  qui  leur  sont  imposées  sont 
vraiment,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer, 
fort  étranges  dans  leur  sévérité.  Il  est  incontestable 
que  cette  vie  a  pour  résultat  l’affaissement  *de  la  pen¬ 
sée;  vouées  à  la  réclusion ,  aux  soins  exclusifs  de  la 
domesticité,  les  femmes  puisent  dans  leur  solitude 
ou,  ce  qui  est  pis  encore,  dans  cette  communauté, 
dans  ce  partage  du  titre  et  des  droits  d’épouses,  dans 
cette  association  antipathique ,  je  ne  sais  quoi  de 
dégradé  et  d’esclave  qui  énerve  l’intelligence  et  froisse 
le  cœur.  L’esprit  humain,  pour  conserver  sa  dignité 
et  sa  noblesse,  a  besoin  d’indépendance,  comme  nos 
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poumons  ont  besoin  d’air  pour  respirer;  s’ils  en  sont 
privés ,  la  vie  s’éteint  ;  si  l’âme  est  comprimée  sous 
l’esclavage,  elle  languit  et  dégénère;  Voyez  dans  les 
steppes  de  la  Russie  les  tristes  fruits  du  servage.  C’est 
ce  qui  arrive  aux  Mauresques.  Au  lieu  de  cette  exis¬ 
tence  libre,  indépendante,  qui  pour  les  femmes  en 
Europe  a  bien  quelques  dangers,  mais  les  associe  du 
moins  au  mouvement  des  idées  qui  circulent ,  les 
anime  de  cette  coquetterie  à  laquelle  elles  doivent  leur 
perte  et  leurs  charmes ,  au  lieu  de  ces  plaisirs  dont 
elles  sont  le  centre  et  le  mobile,  de  cette  instruction, 
de  cette  grâce  qu’elles  acquièrent  dans  les  relations 
du  monde  et  l’envie  de  plaire;  les  Mauresques,  con¬ 
damnées  â  l’ignorance  et  à  l’ilotisme  laissent  éteindre 
ce  feu  sacré,  allumé  au  cœur  des  femmes  pour  em¬ 
braser  le  monde  ;  l’amour,  ce  Dieu  du  cœur  ,  n’a  pas 
d’autels  en  ce  pays;  la  femme,  création  délicate  et 
tendre,  divine  et  poétique  nature,  la  femme  sous  ses 
rigoureuses  lois  courbe  la  tête  au  joug ,  prosterne 
son  intelligence  et  ses  charmes.  Quelquefois,  sans 
doute,  le  vœu  de  la  nature  survit  à  cette  profanation 
commise  par  la  loi,  quelquefois  un  rayon  de  la  céleste 
flamme  s’échappe  de  ces  yeux  de  femme  où  l’amour 
a  déposé  tous  ses  trésors  et  ses  mystères  ;  mais  hélas  ! 
c’est  par  exception  à  cette  règle  cruelle  et  jalouse  qui 
dégrade  la  femme  pour  la  conserver  fidèle;  et  l’on 
peut  dire  en  général  que  les  Musulmans  ne  connais¬ 
sent  pas  l’amour. 
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Les  Mauresques  vivent  chez  elles  fort  retirées,  ne 
recevant  que  des  femmes  et  sortant  fort  peu.  C’est 
cependant  à  l’aide  de  ces  sorties  qu’elles  parviennent 
quelquefois  à  tromper  leurs  Argus ,  quoique  souvent 
elles  soient  accompagnées  d’un  nègre  gardien.  Mais 
c’est  assez  souvent  le  bain  qui  leur  sert  de  prétexte  : 
soit  qu’elles  parviennent  sous  cé  motif  à  s’affranchir 
de  leur  surveillant,  soit  qu’elles  le  mettent  dans  leurs 
intérêts,  l’excursion  matinale  du  bain  cache  quelque¬ 
fois  d’autres  desseins.  , 

Les  bains  sont  pour  elles  ce  que  nous  les  avons 
définis  pour  les  hommes,  si  ce  n’est  bien  entendu 
qu’elles  sont  servies  par  des  femmes.  Une  chose  fort 
étrange,  c’est  que  les  Mauresques  sont,  quant  elles 
sortent,  complètement  couvertes  de  la  tête  aux  pieds 
de  vêtemens  et  de  voiles  qui  ne  laissent  voir  que 
leurs  yeux,  tandis  que  chez  elles,  leur  costume  les 
présente  dans  un  état  de  nudité  presque  complète  et 
en  quelque  sorte  affectée,  car  il  ne  cache  que  les  par¬ 
ties  du  corps  pour  ainsi  dire  indifférentes,  décou¬ 
vrant  sans  réserve  la  tête,  la  poitrine,  tout  le  devant 
du  corps,  les  pieds,  les  cuisses,  etc.  Aussi  sous  le 
dey  était-il  sévèrement  défendu  à  tout  homme  de 
monter  sur  les  terrasses  des  maisons  :  il  y  allait  de  la 
vie  si  l’on  cherchait  à  regarder  les  femmes  des  mai¬ 
sons  voisines  5  si  l’on  y  montait  pour  un  autre  motif 
et  sans  chercher  à  les  voir,  la  peine  n’était  pas  en¬ 
courue  ;  mais  c’était  toujours  fort  dangereux ,  comme 
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on  peut  le  présumer,  qu’un  semblable  procès  de  ten¬ 
dance  sous  un  gouvernement  absolu  comme  celui  de 
la  Régerçce  :  la  loi  d’amour  pesait  d’un  terrible 
poids  sur  la  tête  du  prévenu.  Aujourd’hui  la  prescrip¬ 
tion  est  abrogée  par  nous,  et  quoique  la  surveillance 
intérieure  ait  redoublé ,  les  maisons  se  touchant  et  se 
communiquant  l’ufie  à  l’autre,  il  est  assez  facile  du 
haut  des  terrasses  de  plonger  des  yeux  et  quelquefois 
de  pénétrer  dans  les  appartenions  sacrés.  Les  Mau¬ 
resques  même  ,  en  général  assez  charmées  de  la  viva¬ 
cité  française,  établissent  ainsi  assez  volontiers  des 
correspondances  télégraphiques  à  l’insu  de  leur  gar¬ 
dien  et  se  montrent  avec  une  sorte  d’affectation  dans  la 
plénitude  et  la  candeur  de  leurs  beautés,  peu  appa¬ 
rentes  de  loin  au  surplus ,  grâce  â  certain  usage  que 
je  ne  dirai  pas. 

On  les  voit  souvent  accroupies  sur  des  nattes, 
couchées  sur  des  tapis  et  des  coussins  ;  parfois  elles 
fument  à  de  longues  pipes  dont  l’extrémité  plonge 
dans  des  bouteilles  dorées  remplies  d’eau.  Leurs 
ongles  sont  peints  en  rouge,  leurs  yeux  entourés 
d  une  auréole  noire  qu’elles  tracent  par  coquetterie 
sous  la  paupière  intérieure  5  une  raie  noire  réunit 
aussi  leurs  sourcils. 

C’est  dans  le  haut  de  la  ville  qu’habitent  les  familles 
riches  ;  dans  ces  parages  on  rencontre  parfois  quel- 
qu’essaim  de  ces  riches  Mauresques  conduites  par 
trois  ou  quatre  nègres  ou  négresses;  ces  pauvres 


0 


femmes  chassées  ainsi  en  avant,  comme  les  montons 
par  le  chien  du  berger  ,  semblent  étonnées  et  satis¬ 
faites  de  la  rencontre  de  quelque  Européen  dont  la 
curiosité  et  les  regards  paraissent  les  charmer,  mais 
les  murmures  et  l’agitation  inquiète  de  leur  conduc¬ 
teur  les  poussent  vers  quelque  petite  porte  à  laquelle 
l’un  des  cerbères  frappe  précipitamment  pour  y  faire 
entrer,  en  grognant  et  en  tirant  les  unes  après  les 
autres  par  le  bras  ces  pauvres  femmes,  qui  semblent 
quitter  à  regret  des  regards  amis,  auxquels  elles  pa¬ 
raissent  demander  secours  contre  ces  brutalités. 

Les  intrigues  mauresques  sont  toujours  envelop¬ 
pées  de  la  plus  grande  pudeur  ou  plutôt  du  plus 
grand  mystère  :  c’est  une  suite  de  l’habitude  et  le 
résultat  des  périls  dont  elles  sont  entourées.  Ce  mys¬ 
tère  s’est  transmis  jusque  dans  la  classe  qui  le  con¬ 
naît  le  moins;  ainsi  à  l’un  de  ces  bals  dont  nous 
avons  parlé,  ce  sont  des  Mauresques  qui  se  vendent  à 
prix  d’argent  ;  eh  bien  cependant  la  plus  grande  pu¬ 
deur  préside  à  leur  intimité;  jamais  en  public  elles 
n’en  permettent  le  moindre  indice ,  ni  échange  d’a¬ 
dresses,  ni  paroles  de  rendez-vous. 

Une  population  féminine  fort  accessible  sont  les 
Juives,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  fort  belles.  Mais  les 
femmes  les  plus  piquantes  sont  les  Espagnoles  et  les 
Mahonnaises.  Cette  île  de  la.Méditerranée,  dont  nous 
aurons  occasion  de  dire  quelques  mots ,  est  un  foyer 
de  misère  ;  les  femmes  pour  la  plupart  très  jolies  font 
ii.  43 
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argent  de  tous  les  passagers.  Une  fille  charmante 
demandée  par  un  étranger  s’adresse  à  son  père  qui 
répond  affirmativement.  —  Pour  «toute  la  nuit7  — 
Non,  réplique  le  père,  cela  la  fatiguerait  trop. 

La  stérilité  de  leurs  rochers  et  de  leur  commerce 
pousse  ces  insulaires  Espagnols  sur  le  sol  de  la 
Régence,  où  ils  forment  une  nombreuse  population. 
Moins  nombreux  que  les  Juifs  qui  portent  sur  leur 
figure  le  cachet  de  leur  origine  et  de  la  réprobation 
méritée  dont  ils  sont  l’objet ,  les  Mahonnais  com¬ 
posent  la  gent  ouvrière  de  ce  pays;  presque  toutes 
les  Mahonnaises  se  vendent  à  qui  veut  les  acheter. 
Fort  jolies  pour  la  plupart,  petites  ,  vives,  piquantes, 
syrènes  aux  yeux  noirs  et  castillans ,  fort  amies  des 
Français,  elles  ont  une  physionomie  très  expressive 
qu’elles  ombragent  mystérieusement  sous  le  jeu  ra¬ 
pide  de  leurs  éventails,  complices  de  leur  coquet- 
trie  . 

Nous  fumes  invités  a  dîner  chez  un  Maure,  asses¬ 
seur  au  tribunal  supérieur  ;  c’était  Sidi-Cadour-ben- 
Turkia.  Ce  dîner  fut  à-peu-près  la  répétition  de  ceux 
que  nous  avions  déjà  vus.  Nous  fûmes  introduits  dans 
une  chambre  tapissée  richement;  pour  sièges  des 
coussins  damassés  d’or  ;  autour  de  la  chambre  des 
meubles  de  Stamboul,  incrustés  de  nacre  et  d’ écaille, 
hauts  d’un  pied  et  demi  ;  puis  ici  deux  petits  tableaux 
renfermant  des  préceptes  du  Koran,  là  deux  autres  : 
le  dessin  du  pied  de  Mahomet. 
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On  nous  servit  la  petite  table  d’usage,  et  un  dîner, 
conformément  à  notre  désir,  complètement  indigène, 
sans  aucun  mélange  de  nos  coutumes  que  nos  amphy- 
trions  par  galanterie  cherchaient  quelquefois  à  nous 
reproduire;  ici  des  petites  cuillers  en  bois,  point 
d’assiettes,  trois  ou  quatre  plats  du  pays,  des  entre¬ 
mets  composés  d’oliviers,  d’œufs  durs ,  d’une  espèce 
de  concombres  ;  rien  à  boire;  puislecouscouss.  Après 
cela  la  toilette  des  mains  et  de  la  barbe  ;  le  café,  le 
thé  et  la  pipe. 

Nous  causâmes  beaucoup  du  nouvel  état  de  choses 
substitué  à  l’ancien  ;  très  familiarisé  avec  la  langue 
française,  ainsi  que  le  commandent  ses  fonctions  au 
tribunal,  notre  hôte  offrait  une  complète  satisfaction 
à  toutes  nos  questions. 

Il  a  un  fort  gentil  garçon  auquel  il  fait  apprendre 
à  lire  et  à  écrire  le  Koran  ;  dans  un  an  il  le  saura  très 
bien  ,  son  père  alors  l’enverra  en  France.  Les  enfans 
portent  sur  la  tête  une  petite  calotte  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  fait  un  voyage  ou  se  soient  mariés  ;  alors  ils 
prennent  le  turban.  Cela  rappelle  un  peu  la  robe 
virile  des  Romains. 

Les  Musulmans  se  rasent  la  tête  ;  excepté  le  sommet, 
parce  que,  dit  une  vieille  chronique,  c’est  par  là  qu’à 
la  mort,  Mahomet  les  attrape  pour  les  conduire  en  para¬ 
dis.  Ils  ne  savent  presque  jamais  leur  âge  :  la  date  de 
leur  naissance  n’est  pas  constatée  officiellement  par 
l’autorité  qui  dit  que  cela  ne  la  regarde  pas;  leur 
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notion  à  cet  égard  ne  résulte  que  de  quelques  souve¬ 
nirs  de  famille  presque  toujours  approximatifs.  Heu¬ 
reuse  insouciance  des  lois  qui  laisse  ainsi  s’écouler 
la  vie  sans  attacher  le  premier  anneau  de  sa  chaîne  à 
un  point  fixe  et  invariable ,  sur  lequel  le  regard  se 
tourne  sans  cesse  avec  le  regret  du  chemin  parcouru. 
Heureux  oubli  du  temps  qui  passe  sans  vous  dire 
quand  il  a  commencé  !  Heureuse  inattention  des 
années;  heureuse  existence  qui  vogue  ainsi  incertaine 
et  indéterminée  sur  une  mer  sans  rivages ,  ignorante 
de  sa  sortie  du  port  ! 

Une  classe  fort  nombreuse  à  Alger  est  celle  des 
porte-faix,  connus  sous  le  nom  de  Biskris.  Ce  sont  des 
Maures  enrégimentés  par  la  loi  et  par  le  fait  d’une 
façon  assez  singulière  :  ce  sont  eux  qui  portent  les 
fardeaux  les  plus  lourds  ;  ils  s’attèlent  alors  à  deux , 
à  quatre  ou  à  six  après  un  bâton  qu’ils  placent  sur 
leur  épaule  et  auquel  ils  attachent  une  corde  qui 
soulève  seulement  à  quelques  pouces  de  terre  l’objet 
qu’ils  veulent  transporter  ;  ils  organisent  leur  véhi¬ 
cule  de  façon  à  former  levier  et  balancier,  après  l’avoir 
soulevé  trois  ou  quatre  fois  comme  pour  prendre  la 
mesure,  ils  partent  ensemble  avec  une  rapidité  et  une 
légèreté  surprenante  ;  ils  se  reposent  rarement  en 
route,  et  se  remettent  à  leur  course  ou  plutôt  à  leur 
trot  précipité.  Ils  traversent  les  rues  les  plus  étroites 
avec  une  dextérité  merveilleuse,  sans  jamais  causer 
aucun  accident. 
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C’est  sur  celle  classe  ouvrière  et  sur  nos  hôpitaux 
militaires  que  le  choléra  sévissait  avec  le  plus  de  ri¬ 
gueur.  Un  phénomène  remarquable  à  cette  occasion  ,” 
c’est  que  tout  le  pays  d’Alger  est  ordinairement 
peuplé  d’oiseaux  et  notamment  de  Martinets,  et  qu’à 
cette  époque  il  n’y  en  avait  pas  un  seul.  Signe  frappant 
que  le  fléau  avait  vicié  la  colonne  atmosphérique  : 
instinct  merveilleux  de  cette  population  aérienne  ! 

Un  vent  qui  souffle  peut-être  plus  terrible  et  plus 
redouté  pour  les  indigènes,  c’est  le  sirocco  ou  simoun, 
c’est  le  vent  du  désert.  Il  porte  avec  lui  une  chaleur 
étouffante  ;  à  son  approche  la  terreur  se  répand,  les 
hommes  se  cachent,  les  troupes  se  dispersent  et  re¬ 
culent  au  combat,  les  animaux  eux-mêmes  crient  et 
fuient  d’épouvante.  (1) 

Nous  eûmes  l’occasion  d’être  témoin  de  cet  effroi 
général  dans  la  plaine,  lors  de  notre  excursion  à 
Bouffarick  dont  nous  avons  parlé  :  une  haleine 
chaude,  épaisse,  chargeait  ‘l’atmosphère  ;  on  voyait 
tous  les  Arabes  murmurer  tout  bas  avec  anxiété  le 
mot  simoun,  simoun....  l’anxiété  était  sur  leur  visage, 
ils  semblaient  avoir  les  yeux  et  l’oreille  attentifs  au 
moindre  souffle  des  vents ,  c’était  comme  l’attente 
d’un  grand  événement  :  intenti  ora  tenebant.  Une  brise 
légère  vint  pourtant  rafraîchir  les  airs  et  rendre  la 
sérénité  à  toutes  ces  figures  contractées  par  la 
crainte. 


(1)  Voir  Voyage  de  Bruce. 


—  198  - 


Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  cette  montagne  aux 
pieds  de  laquelle  est  située  Blida  (1)  et  dont  nous 
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pouvions  sur  tous  les  points  et  sous  tous  les  aspects 
admirer  les  flancs  escarpés  ou  sinueux,  la  longue 
chaîne  arrondie  et  veloutée. 

«  Toute  chaîne  de  montagnes  a  un  caractère  par¬ 
ticulier  :  celle  de  l’Atlas  est  fière  et  majestueuse; 
quoique  peut-être  moins  variée  que  beaucoup  d’au¬ 
tres,  elle  fait  rêver.  »  (2) 

En  effet,  elle  fait  rêver  cette  montagne  qui  semble 
entourée  d’une  auréole  vaporeuse,  cette  montagne 
dont  le  pied,  fixé  sur  cette  terre  brûlante  d’Afrique,  est 
ardent  des  rayons  du  soleil,  tandis  que  sa  cîme  est 
couverte  d’une  couronne  de  neige  et  de  glace  et 
blanchit  dans  les  frimats. 

C’est  avec  un  certain  plaisir  ou  du  moins  avec 
quelque  curiosité,  qu’au  milieu  de  toutes  ces  courses 
vagabondes,  on  entend  parler  de  quelqu’apparition  de 
ces  animaux  sauvages,  ènfans  de  l’Atlas,  auxquels 
l’Afrique  a  du  une  partie  de  son  illustration  ;  on  se 
rappelle  qu’elle  avait  long-temps  à  elle  seule  réalisé 
le  double  vœu  des  Romains  :  panent  et  encenses,  l’un 
par  sa  fertilité  agricole,  l’autre  par  sa  terrible  fécon¬ 
dité  de  bêtes  féroces.  La  terre  déployant  à  chaque  pas 
ses  splendeurs  natives  justifie  ces  premières  traditions 

(1)  Voir,  relativement  à  Blida,  Genty  de  Bussy,  189,  196,  197. 

(2)  Pucrler-Muskau,  i,  295. 
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de  l’histoire;  quant  aux  secondes,  la  curiosité  éprouve 
une  certaine  impatience  à  se  voir  satisfaite. 

Les  animaux  d’Afrique  ont  quelque  chose  de  sau¬ 
vage  qui  survit  à  l’éducation  domestique;  ainsi  les 
chiens  bédouins  sont  laids,  hargneux,  aboyeurs,  mé¬ 
dians  et  pourtant  lâches;  leur  museau  allongé  leur 
donne  quelque  ressemblance  avec  le  loup  et  surtout 
avec  le  chacal  dont  l’union  avec  la  chienne  engendré 
en  effet  un  produit  croisé  qui ,  par  opposition  avec  le 
proverbe,  est  tout  à  la-fois  chien  et  loup.  Ces  chiens 
bédouins  gardent  les  douars  et  ils  s’acquittent  en 
vérité  fort  bien  de  leurs  fonctions  ;  à  peine  arrivez- 
vous  dans  les  environs  qu’ils  vous  entourent  en  foule, 
vous  escortent  de  leur  nombre  et  de  leurs  aboiemens 
réitérés  avec  une  persistance  qui  a  quelque  chose 
d’inquiétant  ;  faites-vous  semblant  de  prendre  à  terre 
en  vous  baissant  un  bâton,  une  baguette,  ils  se  sau¬ 
vent  en  continuant  d’aboyer.  En  un  mot  notre  chien 
est  bon,  généreux,  courageux;  le  chien  bédouin  est 
insociable,  méchant  et  poltron.  (1) 

Le  lion  a  établi  en  Afrique,  comme  partout  où  il 
existe,  sa  royale  supériorité;.  grand,  magnanime, 
noble  dans  sa  prestance  comme  de  caractère ,  il  pro¬ 
mène  dans  les  vastes  déserts  et  dans  les  forêts  sa  ma¬ 
jestueuse  autorité.  Il  est  pourtant  beaucoup  plus  rare 
aujourd’hui,  soit  par  suite  de  la  guerre  qu’on  lui  a 

(1)  Voir  à  cet  égard  une  notice  de  Buffon,  pag.  80  de  ce  volume. 
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laite  et  de  l’extermination  de  sa  race,  soit  parce  qu’il 
aura  fui  le  voisinage  des  habitations  humaines  pour  se 
réfugier  dans  les  sables  inhabités  du  Sahara.  On  en 
voit  cependant  quelques-uns  surtout  du  côté  d’Oran, 
ville  près  de  laquelle  on  rencontre  la  montagne  des 
Lions.  Le  lion,  à  moins  qu’il  ne  soit  poussé  par  la 
faim,  n’attaque  jamais;  mais  lorsqu’il  est  affamé,  il 
est  terrible  :  rien  ne  l’arrête,  rien  ne  l’effraie ,  ni  le 
nombre  d’hommes ,  ni  les  balles ,  ni  les  blessures  : 
la  victime  qu’il,  s’est  désignée,  il  faut  qu’elle  lui  ap¬ 
partienne,  c’est  le  doigt  de  la  fatalité  qui  l’a  marquée 
à  sa  vengeance;  elle  ne  peut  lui  échapper. 

La  lionne,  animée  par  l’inquiétude  maternelle  si  le 
hasard  vous  porte  dans  le  voisinage  de  ses  lionceaux, 
est  plus  implacable  encore;  la  mort  seule  peut  éteindre 
ses  emportemens. 

«  Le  feu  est  la  chose  du  monde  qu’ils  craignent  le 
plus;  mais  malgré  les  précautions  que  prennent  les 
Arabes  à  cet  égard,  malgré  l’aboiement  de  leurs 
chiens  et  les  cris  qu’ils  font  eux-mêmes  pour  les 
éloigner ,  il  se  passe  peu  de  nuits  sans  que  ces  ter¬ 
ribles  animaux,  méprisant  toute  espèce  de  dangers , 
ne  se  jettent  au  milieu  de  quelques  douars  et  n’y 
enlèvent  quelques  brebis  ou  quelques  chèvres. 
Lorsque  par  hasard  ils  reviennent  à  la  charge  pen¬ 
dant  plusieurs  nuits,  alors  les  Arabes,  après  avoir 
exactement  observé  leurs  traces,  creusent  sur  la 
route  une  fosse  qu’ils  recouvrent  légèrement  de  ro- 
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seaux  ou  de  petites  branches  d’arbres  et  parviennent 
ainsi  souvent  à  les  faire  tomber  dans  le  piège. 

«  La  chair  du  lion,  fort  estimée  des  Arabes,  a  assez 
de  rapport  avec  celle  du  veau,  tant  pour  le  goût  que 
pour  l’odeur.  Il  paraît  que  les  anciens  Romains  ne 
se  piquaient  pas  de  beaucoup  d’exactitude  en  parlant 
des  animaux,  puisque,  suivant  ce  querapporte^Juste- 
Lipse,  ils  appelaient  quelquefois  un  lion  un  ours  ,.et 
une  panthère  un  rat  d’Afrique.  »  (1) 

Un  jour  nous  revenions  d’ Arzew  à  Oran  ;  nous  étions 
quatre  :  nous  cheminions  depuis  environ  deux  heures 
sur  le  bord  de  la  mer,  lorsque  tout-à-coup,  arrivés  dans 
un  petit  vallon  boisé  et  verdoyant,  nos  chevaux  s’a¬ 
gitent,  hérissent  leur  crinière,  se  cabrent  et  ne  con¬ 
naissent  plus  la  main  qui  les  dirige;  à  trente  pas 
à-peu-près  nous  apercevions  au  milieu  des  hautes 
herbes  un  lion  qui,  nous  regardant  en  face  se  dirigeait 
lentement  vers  nous  ;  nous  ne  pouvions  faire  usage 
de  nos  armes,  c’eût  été  de  la  plus  haute  imprudence, 
parce  qu’il  est  très  difficile  de  blesser  mortellement 
un  lion  et  que  l’explosion  seule  ou  quelques  blessures 
même  graves  pouvaient  et  devaient  même  nécessaire¬ 
ment  l’irriter  et  l’exciter  au  carnage,  péril  fort  inu¬ 
tile  à  braver,  surtout  dans  la  disposition  pacifique  où 
il  paraissait  être.  La  prudence  et  la  raison  nous  con¬ 
seillaient  donc  de  continuer  notre  course  le  plus  ra- 


(1)  Shaw,  pag.  50,  voir  aussi  note  de  Buffon,  pag.  80  et  100  de  ce  vol. 
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pidement,  c’est  ce  que  nous  nous  efforçâmes  à  coups 
d’éperons  silencieusement  administrés,  de  faire  com¬ 
prendre  à  nos  chevaux  qui  partirent  au  grand  galop. 
Malheureusement  l’un  de  nos  compagnons  luttant 
inutilement  contre  la  rébellion  de  son  Pégase,  et  glacé 
d’effroi  à  la  vue  du  lion  dont  il  était  le  plus  voisin  et 
séparé  seulement  de  quelques  pas,  perd  la  tête  et 
tombe  sans  connaissance.  C’est  ce  que  nous  apprîmes 
plus  tard ,  car  emportés  par  le  galop  effréné  de  nos 
chevaux,  nous  ne  savions  ce  qui  se  passait  derrière 
nous;  enfin  après  quelque  temps  d’une  course  à 
perdre  haleine,  nous  vîmes  arriver  le  cheval  de  notre 
compagnon  ;  notre  première  pensée  fut  de  retourner 
auprès  de  son  malheureux  cavalier,  plutôt  par  un 
mouvement  de  conscience  que  par  l’espérance  de 
lui  porter  un  secours  que  nous  devions  croire  inu¬ 
tile  ,  lorsque  de  loin  nous  l’aperçûmes  à  pied,  nous 
faisant  des  signes  de  détresse.  Nous  allâmes  à  sa 
rencontre,  et  il  nous  apprit  qu’il  avait  perdu  tout- 
à-fait  connaissance  lorsque  le  lion  s’était  approché 
de  lui  et  le  touchait  ;  probablement  le  royal  prome¬ 
neur  s’était  contenté  de  le  flairer  et  s’était  tranquil¬ 
lement  éloigné  ;  car  lorsque  notre  homme  reprit  ses 
sens ,  il  ne  vit  plus  rien  autour  de  lui ,  et  heureux 
d’avoir  échappé  à  ce  danger  il  se  mit  pédestrement 
en  route,  exposé  à  la  rencontre  de  quelques  Kabyles, 
et  fort  enchanté  lorsqu’il  nous  retrouva. 

Près  de  Mers-el-Kebir  les  lions  sont  aussi  nombreux 
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que  les  chiens  ;  à  Méserguines  on  voit  des  hyènes,  des 
jaguars,  des  tigres,  des  lions. 

On  a  remarqué  que  le  courage  impose  au  lion , 
comme  la  faiblesse  excite  sa  pitié  ;  il  respecte  sou¬ 
vent  un  enfant,  et  les  Arabes  quand  ils  en  rencon¬ 
trent  un,  jurent  après  lui,  lui  disent  des  sottises  et 
le  fouettent  à  coups  de  baguette  :  le  lion  se  sauve 
comme  étonné  d’un  traitement  si  inattendu. 

Une  autre  fois  nous  revenions  de  Bouffarick  à 
Alger;  au  camp  de  Douera  nous  vîmes  un  soldat 
qui  nous  conta  que  la  nuit  même  il  était  en  faction, 
lorsque  dans  l’ombre  il  aperçoit  un  corps  noir  à  l’en¬ 
trée  de  sa  guérite  ;  il  croit  d’abord  que  c’est  un  chien 
et  se  dispose  à  le  repousser  avec  la  crosse  de  son 
fusil,  lorsqu’à  la  forme  de  cet  animal  inégalement 
posé  sur  ses  pattes  de  devant  et  de  derrière ,  il  re¬ 
connaît  une  hyène;  le  plus  féroce  de  tous  les  animaux 
sauvages  :  un  seul  mouvement  et  il  est  dévoré.  Il 
reste  alors  immobile  et  tournant  doucement  la  tête 
vers  la  lucarne  de  sa  guérite ,  il  signale  à  son  cama¬ 
rade,  le  plus  voisin  factionnaire,  le  danger  qui  le 
menace  ;  celui-ci  vient  à  son  secours ,  et  tous  deux 
alors  tirent  à  bout  portant  sur  la  hyène  qu’ils  tuent 
sur  place.  (1) 

La  hyène  passe  pour  l’animal  le  plus  cruel  et  le 
plus  inaccessible  à  aucune  tentative  de  civilisation  : 


(O  Voir  note  de  la  page  100  de  ce  vol. 
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nou$  en  avons  pourtant  vu  une  se  promener  librement 
dans  les  rues  de  Bone,  complètement  apprivoisée  et 
inoffensive.  C’est  au  surplus  un  animal  hideux  : 
la  pose  disgracieuse  de  son  corps ,  sa  tête  lourde  et 
longue,  sa  couleur  fauve  frappent  désagréablement 
les  yeux. 

Le  lion  devient  beaucoup  plus  facilement  privé; 
nous  devons  dire  cependant  que  nous  avons  visité  à 
Bone,  deux  jeunes  lionceaux  appartenant  au  comman¬ 
dant  Mirbeck  ;  ils  étaient  enfermés  dans  une  grande 
cage  et  malgré  leur  réputation  de  douceur  ils  nous 
parurent  furieux ,  lorsque  le  nègre  préposé  à  leur 
garde  pénétra  dans  leur  cage  pour  leur  donner  à 
manger;  ils  rugissaient  avec  colère,  couraient  d’une 
extrémité  à  l’autre,  hérissant  les  crins  de  leurs  mous¬ 
taches  et  grinçant  des  dents.  Il  y  a  pourtant  de  nom¬ 
breux  exemples  de  lions  apprivoisés  comme  des 
animaux  domestiques  ,  et  depuis  les  traditions  histo¬ 
riques  de  Rome  à  cet  égard,  notre  orgueil  a  pu  souvent 
se  complaire  à  la  vue  de  cet  empire  de  l’homme  sur 
le  premier  et  le  plus  noble  des  animaux. 

Horace  Yernet  en  revenant  d’Afrique  où  il  a  assisté 

» 

à  quelques  chasses  au  lion  et  au  sanglier ,  a  rapporté 
un  lion  fort  grand  et  fort  beau  qui  pendant  la  tra¬ 
versée  se  promenait  et  jouait  en  toute  liberté  sur  le 
pont;  il  s’amusait  à  courir  comme  un  jeune  chien 
après  les  matelots,  leur  attrapait  les  jambes  nues,  et 
charmait  tout  l’équipage  par  sa  bonhomie  et  sa  folle 
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gaîté.  Il  avait  l’habitude  assez  désagréable  de  mordre 
les  cordages,  on  les  lui  retirait  ordinairement  sans 
peine  de  la  gueule;  mais  un  jour  qu’il  rongeait  l’une 
des  grosses  cordes  du  navire,  un  matelot  voulut  lui 
faire  lâcher  prise,  le  lion  restant  accroupi  sur  ses 
pattes  ,  leva  la  tête  et  se  mit  à  grogner  d’un  air  mé¬ 
content;  le  matelot  insiste,  le  lion  rugit  avec  colère, 
agite  sa  queue  et  ne  veut  pas  quitter  sa  proie  ;  on  va 
chercher  Yernet  qui  n’ayant  pas  encore  eu  l’occasion, 
depuis  les  quelques  jours  qu’il  possédait  ce  lion,  de 
faire  acte  de  maître,  crut  qu’il  fallait  dès  la  première 
fois,  faire  sentir  son  autorité;  il  s’approche  de  lui, 
prend  le  cordage  d’une  main  ,  le  lion  veut  le  retenir , 
Yernet  de  l’autre  main  prend  un  bâton ,  regarde  fixe¬ 
ment  l’animal  rebelle,  et  lui  assène  sur  la  crinière  un 
vigoureux  coup  de  bâton ,  le  lion  cède  en  effet ,  et 
vaincu  sous  le  regard  et  le  geste  impératif  de  son 
maître,  il  semble  étonné  de  sa  propre  obéissance. 
Arrivé  à  Toulon,  Yernet,  nouvel  Androclès  con¬ 
duisait  en  lesse  dans  les  rues  son  docile  animal  au 
milieu  de  l’admiration  générale. 

Une  mesure  de  police  défendit  plus  tard  ces  pro¬ 
menades  dans  nos  villes  maritimes  de  ces  bêtes  Afri¬ 
caines,  à  l’occasion  d’une  panique  dont  l’un  d’eux  fut 
la  cause. 

C’était  un  voyageur  qui  revenant  d’Alger  ramenait 
un  lion  fort  doüx  et  fort  privé  ;  il  était  à  Toulon  depuis 
plusieurs  jours.  Étant  sorti  un  matin  il  l’avait  laissé 
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dans  son  appartement ,  lorsqu’en  rentrant  il  trouva 
tous  les  meubles,  fauteuils,  canapé,  tapis  déchirés  par 
son  hôte  qui  avait  eu  le  caprice  de  s’amuser  à  ce  jeu  fort 
peu  du  goût  de  son  maître;  celui-ci  très  mécontent 
frappe  violemment  de  sa  canne  le  lion  qui  se  retire 
en  rugissant  dans  un  coin  de  la  chambre  ;  là  il  semble 
se  retrancher  sur  lui-même;  il  roule  des  yeux  enflam¬ 
més,  rouges  de  sang  et  de  fureur  ;  la  vengeance  anime 
son  regard  et  sa  voix  grondante;  son  maître  juste¬ 
ment  effrayé  fuit  de  la  chambre  dont  il  ferme  la  porte. 
Depuis  ce  jour  le  lion  jusque  -  là  si  apprivoisé  devient 
farouche  et  inabordable,  il  fallut  l’enfermer  dans  une 
cage  de  fer.  Etait-ce  le  ressentiment  instinctif  d’une 
injustice  qui  lui  avait  attiré  un  si  mauvais  traitement 
pour  une  action  fort  innocente  en  elle-même,  quoique 
désagréable  pour  celui  qu’elle  forçait  de  recourir  à 
son  tapissier?  Etait-ce  ignorance  du  motif  qui  lui  va¬ 
lait  cette  correction  pour  un  dégât  consommé  peut- 
être  depuis  quelque  tems  avant  le  retour  de  maître  et 
dont  l’animal  avait  perdu  le  souvenir?  Quoiqu’il  en 
soit,  ce  lion  devenu  furieux,  jeta  l’épouvante  dans  la 
ville ,  et  depuis  lors  il  fut  défendu  de  ramener  ainsi 
en  toute  liberté  ces  animaux,  dangereux  dans  certaines 
circonstances. 

Un  animal  très  commun  en  Afrique,  c’est  le  chacal , 
espèce  intermédiaire  entre  le  loup  et  le  renard  ;  laid , 
carnassier  il  rôde  la  nuit  autour  des  charniers  où  il 
espère  trouver  quelque  pâture;  sous  les  murs  de 
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Boue  il  y  a  un  abattoir  ;  en  sy  mettant  le  soir  à  l’affût, 
on  est  certain  de  tuer  plusieurs  chacals.  Leur  cri  est 
aigu  et  sauvage;  quand  nous  passions  les  nuits  dans 
les  camps  couchés  au  bivouac ,  nous  entendions  ce 
concert  nocturne  auquel  les  factionnaires  mêlaient 
quelques  coups  de  fusil  lorsque  ces  rôdeurs  incom¬ 
modes  s’approchaient  de  trop  près;  c’étaient  des  cris 
prolongés  et  répétés  d’échos  en  échos  par  des  troupes 
de  chacals  et  de  hyènes,  clapissant  et  hurlant  tout 
autour  du  camp  (1). 

Le  chameau  est  aussi  l’habitant  de  l’Afrique.  Sobre, 
soumis  à  toutes  les  épreuves  de  la  fatigue  et  de  la 
faim  il  rend  d’immenses  services,  il  porte  de  très  lourds 
fardeaux  et  marche  à  volonté  ou  fort  lentement  ou 
très  vite,  il  a  même  un  trot  si  alongé  qu’aucun  cheval, 
dit-on  ,  ne  pourrait  le  suivre  au  galop  ;  leur  trot  est 
fort  dur;  mais  rien  n’égale  la  docilité  de  ces  animaux, 
on  les  fait  coucher  à  quatre  pattes  ou  se  relever  à  la 
parole,  le  langage  dont  se  servent  pour  cela  les  indi¬ 
gènes,  est  fort  singulier  :  pour  les  faire  coucher,  ils 
font  entendre  de  la  gorge  un  son  exactement  sem¬ 
blable  à  celui  que  l’on  rend  lorsqu’on  veut  cracher 
avec  quelqu’effort  ;  pour  les  faire  lever  sur  leurs 
jambes  on  leur  crie  :  Aouch;  et  ces  pauvres  animaux 
exécutent  chacun  de  ces  commandemens  chaque  fois 
qu’on  le  leur  prescrit ,  avec  une  soumission  vraiment 


(1)  Voir  note  sur  le  chacal,  pag.  100  de  ce  volume. 


—  208  — 

curieuse.  Ils  se  couchent  ainsi  pour  qu’on  puisse  les 
charger  sur  le  dos ,  et  cela  se  renouvelé  si  souvent 
que  la  peau  de  leurs  genoux  est  toute  rongée  et  cal¬ 
leuse. 

Une  bizarrerie  dans  la  constitution  physique  de  ces 
animaux,  c’est  que  chez  les  males  les  parties  sexuelles 
sont  renversées.  Des  habitans  du  pays  nous  ont  af¬ 
firmé,  sans  que  nous  ayons  été  à  même  de  vérifier 
le  fait,  que  la  copulation  s'accomplit  par  derrière  avec 
la  femelle;  ce  qui  serait  une  dérogation  aux  règles 
ordinaires  de  la  génération ,  si  ce  n’est  chez  les  loups 
et  les  chiens  qui  après  le  coït ,  se  trouvent  souvent 
dans  cette  position.  Buffon  prétend  au  contraire  que 
pour  le  chameau  l’accouplement  s’opère  comme  chez 
tous  les  autres  quadrupèdes,  si  ce  n’est  que  la  femelle 
se  couche  et  s’accroupit  sur  le  ventre  sans  que  le  mâle 
ait  besoin  comme  le  cheval  ou  le  taureau ,  de  se  sou¬ 
lever  sur  les  deux  jambes  de  derrière  pour  monter  sur 
la  femelle.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  c’est  qu’ils  urinent 
par  derrière  en  écartant  les  jambes  comme  les 
femelles  (1). 

(1)  Buffon  suppose  que  les  callosités  et  les  bosses  dont  les  jambes  et  le 
dos  du  chameau  sont  défigurés,  sont  des  difformités  produites  par  l’habi¬ 
tude  à  laquelle  on  contraint  dès  leur  premier  âge  ces  animaux  de  se  cou¬ 
cher  sur  l’estomac,  les  jambes  pliées  sous  le  corps,  et  de  porter  dans  cette 
situation  les  fardeaux  dont  on  les  charge,  présumant,  dit-il,  que  les  bosses 
du  dos  n’ont  eu  d’autre  origine  que  la  compression  de  ces  mêmes  fardeaux 
qui  portant  inégalement  sur  certains  endroits  du  dos  auront  fait  élever 
la  chair  et  boursoufler  la  graisse  et  la  peau;  ce  qui  l’indique  c’est  que  ces 
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Le  cheval  arabe  a  une  grande  célébrité ,  et  il  la 
mérite;  en  Afrique  ce  ne  sont  pas  à  proprement  parler 
des  chevaux  arabes,  mais  des  chevaux  Barbes.  Ils 
sont  excellons.  En  général  petits ,  mais  ardenset  bien 
faits;  à  une  excessive  impétuosité  ils  joignent  une 
douceur  extrême  ;  ils  galoppent  avec  une  sorte  de 
fureur ,  abandonnés  ils  s’animent  eux-mêmes ,  l’œil 
en  feu ,  les  crins  de  la  queue  et  de  la  crinière  aux 
vents,  les  narines  soufflent  comme  des  jets  de  flammes, 
ils  se  laissent  emporter  et  fendent  les  airs  avec  la  ra¬ 
pidité  d'une  flèche;  et  cependant  si  au  milieu  de  leur 
impétuosité  vous  voulez  les  retenir,  ils  s’arrêtent  do¬ 
ciles  et  flexibles  sous  la  main  qui  les  réprime  et  re¬ 
prennent  leur  allure  tranquille  et  leur  pas  gracieuse¬ 
ment  cadencé. 

«  Plusieurs  anciens  voyageurs  avaient  déjà  parlé 

bosses  ne  sont  point  osseuses ,  composées  seulement  d'une  substance  grasse 
et  charnue;  pauvres  animaux  ajoute-t-il,  qui  doivent  beaucoup  souffrir, 
car  ils  jettent  des  cris  lamentables,  surtout  lorsqu’on  les  surcharge  :  cepen¬ 
dant  quoique  continuellement  excédés  ils  ont  autant  de  cœur  que  de  doci¬ 
lité,  pliant  les  genoux  au  premier  signe  et  s'accroupissant  jusqu’à  terre 
pour  se  laisser  charger  dans  cette  situation  ;  ce  qui  évite  à  l’homme  la 
peine  d’élever  les  fardeaux  à  une  grande  hauteur  ;  dès  qu’ils  sont  chargés 
ils  se  relèvent  deux-mêmes  sans  être  aidés  ni  soutenus. 

L’accouplement  ne  se  fait  pas  debout  à  la  manière  des  autres  quadru¬ 
pèdes  ;  mais  la  femelle  s’accroupit,  et  reçoit  le  mâle  dans  la  situation  qu'elle 
prend  pour  reposer,  dormir  et  se  laisser  charger.  Le  membre  génital  du 

mâle  est,  comme  celui  du  taureau . 

. . dans  l’état 

ordinaire  le  foutreau  se  retire  en  arrière  et  l’urine  est  jetée  entre  les 
jambes  de  derrière,  en  sorte  que  les  mâles  et  les  femelles  pissent  de  la 
même  manière.  (Buffon,  Hist.  du  Chameau ). 
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d’une  race  de  chevaux  particulière  et  inconnue  en 
Europe,  qui  se  trouvait  selon  eux  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique;  et  l’infatigable  Lauder  avait  en  dernier 
lieu  confirmé  leur  récit.  Il  y  a  même  des  personnes 
qui  ont  prétendu  que  les  fameux  étalons  et  jumens 
que  Charles  II  avait  fait  mener  en  Angleterre  et  que 
l’on  sait  avec  certitude  n’avoir  été  originaires  ni  de 
Syrie  ni  d’Arabie  i  étaient  arrivés  dans  la  Grande-Bre¬ 
tagne  par  la  voie  de  la  Barbarie,  et  qu’ils  appartenaient 
à  cette  race  inconnue  qui  serait  en  ce  cas  la  souche 
des  bons  chevaux  de  l’Europe. 

«  A  Tlemcend’où  les  caravanes  partent  pour  Tom¬ 
bouctou  et  où,  si  je  ne  me  trompe,  Rœntzen  fut  assas¬ 
siné,  la  même  tradition  existe  et  personne  n’en  met 
en  doute  la  vérité.  C’est ,  dit-on ,  dans  le  royaume  de 
Tafilet ,  que  Se  trouvent  ces  chevaux  de  la  vigueur  et 
de  la  rapidité  desquels  on  raconte  des  merveilles.  On 
va  même  jusqu’à  prétendre  qu’il  y  en  a  dont  on  ne 
peut  se  servir  que  pour  de  longs  voyages ,  parce 
qu’une  fois  lancés  dans  leur  course  ils  sont  plusieurs 
jours  avant  de  pouvoir  s’arrêter.  Cette  manière  de 
voyâgéf  rappelle  celle  des  mille  et  une  nuits,  et  d’ail¬ 
leurs  elle  ne  peut  être  bonne  que  dans  le  désert  où  le 
cavalier  né  rencontre  aucun  obstacle  qui  l’arrête  »  (1). 

Nous  avouerons  franchement  que  notre  imagination 
ne  va  pas  jusqu’à  créer  ces  espèces  de  dragons  ailés, 


(1)  Pwckler-Mvsbaü. 
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chimères  fantastiques,  très  propres  à  amuser  des  en- 
fans;  mais  ce  qu’il  y  a  de  vrai,  c’est  que  ces  chevaux 
Barbes  sont  très  vigoureux  ;  assez  pauvres  de  mine 
au  repos ,  portant  la  tête  basse ,  l’œil  morne  et  les 
flancs  osseux ,  ils  prennent  sous  le  cavalier  une  pose 
toute  nouvelle  :  l’œil  s’anime ,  la  tête  et  les  oreilles  se 
dressent  avec  grâce,  leurs  muscles  se  resserrent,  leur 
pied  frappe  la  terre;  ils  respirent  la  course  et  le 
combat. 

On  a  souvent  parlé  de  l’affection  de  l’Arabe  pour 
son  cheval  ;  (4)  c’est  vrai,  le  cheval  habite  souvent 
sous  la  même  tente  que  la»  famille ,  vit  pour  ainsi 
dire  avec  elle;  mais  pourtant  il  est  fort  négligé  :  pour 
écurie  il  a  souvent  le  grand  air ,  attaché^par  le  pied 
à  une  corde;  assez  mal  nourri,  et  portant  sur  chacun 
de  ses  flancs  les  traces  sanglantes  des  éperons , 
broches  longues  et  pointues ,  dont  ils  sont  sans  cesse 
déchirés;  il  ne  va  jamais  qu’au  galop  ou  au  pas, 
parce  que  ces  deux  allures  conviennent  mieux  aux 
Arabes,  au  pas  à  la  descente  et  parfois  en  plaine,  au 
galop  à  la  montée. 

Une  chose  fort  singulière,  c’est  qu’il  n’y  a  jamaif 
de  chevaux  hongres  en  ce  pays  :  les  Orientaux  son 
le  seul  peuple  chez  qui  la  castration  virile  soit  ei 
usage,  et  cependant  ils  ne  l’admettent  pas  pour  le: 
animaux  ;  ainsi  ils  ne  connaissent  ni  les  moutons  n 


(1)  Shaw,  pag.  39. 
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les  bœufs  et  regardent  la  mutilation  de  ces  animaux 
comme  un  sacrilège.  (1) 

De  tous  le§  êtres  animés  de  l’Afrique  le  plus  gra¬ 
cieux  ,  le  plus  poétique ,  c’est  la  Gazelle  :  légère  et 
svelte  comme  la  biche  et  le  daim  dont  elle  paraît  être 
la  sœur,  elle  est  moins  grande  et  plus  délicate  dans 

(1)  Parmi  les  chevaux  Barbes,  ceux  du  royaume  de  Maroc  sont  les  meil¬ 
leurs,  ensuite  les  Barbes  des  montagnes;  ceux  du  reste  de  la  Mauritanie 
#  sont  au-dessous,  aussi  bien  que  ceux  de  Turquie,  de  Perse  et  d’Arménie. 
Tous  ces  chevaux  de  pays  chauds  ont  le  poil  plus  ras  que  les  autres.  Les 
chevaux  turcs  ne  sont  pas  si  bien  proportionnés  que  les  barbes:  ils  ont 
pour  l’ordinaire  l’encolure  effilée,  le  corps  long,  les  jambes  trop  menues; 
cependant  ils  sont  grands  travailleurs  et  de  longue  haleine,  ce  dont  on  ne 
sera  pas  étonné  si  l’on  fait  attention  que,  dans  les  pays  chauds,  les  os  des 
animaux  sont  plus  durs  que  dans  les  pays  froids.  (Buffon.  Hist.  nat.  du 
Cheval.)  • 

Selon  Marmol ,  ou  plutôt  selon  Léon  l'Africain ,  les  chevaux  arabes  vien¬ 
nent  des  chevaux  sauvages  des  déserts  d’Arabie  dont  on  a  fait  très  ancien¬ 
nement  des  haras  qui  les  ont  tant  multipliés,  que  toute  l’Asie  et  l’Afrique 
en  sont  pleins.  Ils  sont  si  légers  que  quelques-uns  d’entre  eux  devancent 
les  autruches  à  la  course. 

Comme  les  Arabes  n’ont  qu’une  tente  pour  maison,  cette  tente  leur  sert 
aussi  d’écurie;  la  jument ,  le  poulain ,  le  mari,  la  femme,  les  enfans,  cou¬ 
chent  tous  pêle-mêle  les  uns  avec  les  autres;  on  y  voit  ces  petits  enfans 
sur  le  corps ,  sur  le  cou  du  poulain  et  de  la  jument ,  sans  que  ces  animaux 
les  blessent  ni  les  incommodent;  on  dirait  qu’ils  n’osent  se  remuer  de  peur 
de  leur  faire  mal.  Ces  jumens  sont  si  habituées  à  vivre  dans  la  familiarité, 
qu  elles  souffrent  toutes  sortes  de  badinage.  Les  Arabes  les  traitent  douce¬ 
ment,  parlent  et  raisonnent  avec  leurs  chevaux;  ils  en  prennent  un  très 
grand  soin.  Ces  chevaux  sont  d’une  taille  médiocre,  fort  dégagés  et  plutôt 
maigres  que  gras....  En  résumé,  les  chevaux  arabes  ont  été  de  tous  temps 
les  premiers  chevaux  du  monde,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la  bonté; 
c’est  d’eux  que  l'on  tire ,  par  le  moyen  des  Barbes ,  les  plus  beaux  chevaux 
qui  soient  en  Europe,  en  Afrique  et  en  Asie.  (Buffon.  Hist.  nat.  du 
Cheval.) 


ses  mouvemens;  ses  jambes  fines,  élancées,  touchent 
à  peine  la  terre ,  sa  tête  élégante ,  ses  yeux  chatoyans 
et  doux,  sa  timidité  craintive,  charment  la  vue  et 
l’imagination.  Au  lazaret  de  Toulon  on  avait  enfermé 
avec  nous  une  jeune  gazelle  sur  laquelle,  prisonniers 
surveillés  nous -mêmes  sévèrement,  nous  devions 
exeroer  une  surveillance  sévère,  car  si  elle  s’était 
échappée  de  notre  enceinte  elle  pouvait  communiquer 
avec  des  comparions  de  captivité  plus  suspects  que 
nous  et  dont  le  sort  nous  aurait  atteints,  si  notre  gazelle 
nous  avait  rapporté  le  soupçon  de  leur  contagion. 
Cette  pauvre  gazelle  était  captive  des  captifs  eux- 
mêmes.  Au  surplus  nous  adoucissions  pour  elle  les 
ennuis  de  la  captivité  par.  les  caresses  dont  elle  était 
l’objet  :  on  dit,  à  l’éloge  d’une  femme,  qu’elle  a  des 
yeux  de  gazelle;  c’est  qu’en  effet  noirs,  vagues  et 
pétillans  ils  semblent  placés  là  comme  une  erreur  de 
la  nature,  comme  un  symbole  de  la  beauté,  comme 
un  reflet  de  l’amour  tendre  et  pudique. 

Tout  le  massif  d’Alger  forme  un  véritable  Eden  au 
milieu  duquel  est  placée  majestueusement  cette  ville 
célèbre  et  en  effet  très  curieuse.  Il  faut  visiter  ses 
quelques  ateliers  d’armes;  elles  ont  assez  de  prix  et 
pourtant  on  ne  se  fait  pas  une  idée  en  France  de  ce* 
que  c’est  que  cette  fabrication  :  c’est  dans  de  mau¬ 
vaises  petites  boutiques,  grandes  comme  une  loge  dé 
spectacle ,  que  &  fourbissent  et  se  façonnent  toutes 
ces  armes  en  argent,  tous  ces  yatagans,  ces  poignards 


—  244  — 


que  notre  conquête  a  un  peu  vulgarisés.  Il  y  a  aussi 
des  fabriques  de  soieries ,  de  babouches  et  de  baga¬ 
telles  en  velours  et  or.  Mais  la  vérité  c’est  quel’indus- 
trie  est  fort  peu  avancée'èt  qu’elle  est  stérile^  en  dehors 
des  besoins  de  la  vie. 

On  prétend  que  les  rues  d’Alger  ne  portaient  pas 
de  noms  avant  la  conquête;  c’est  une  erreur,  elles  en 
avaient  toutes ,  seulement  ils  étaient  peu  connus. 
M.  Filhon  ingénieur,  frère  du  pr^ident  du  tribu¬ 
nal  supérieur,  en  a  fait  là  nomenclature  exacte  et  les 
a  toutes  baptisées  à  nouveau  ou  bien  a  conservé  les 
anciens  noms. 

C’est  un  fort  singulier  spectacle  que  cette  marque¬ 
terie  algérienne  de  toutes  les  populations  Juive , 
Arabe,  Maure,  Espagnole,  Allemande  et  Française, 
vivant  en  commun  et  en  bonne  harmonie.  Ces  élémens 
augmentés,  fortifiés  suffiront  à  la  colonisation  dont 
les  limites  dans  cette  partie  de  la  Régence  sont  tout 
naturellement  tracées;  c’est  à  peu  près  la  ligne  mar¬ 
quée  avant  les  folles  expéditions  du  maréchal  Yalée 
en  4840.  A  l’Est  d’Alger  c’est  la  Rasauta  et  l’Atlas 
jusqu’à  Blida;  deBlida  à  Staoueli par  Mahelma,  Douera 
etDel-lbrahim  jusqu’au  cap  Caxine  à  l’ouest  d’Alger. 

Ce  demi-cercle  offre'  une  étendue  suffisante  ;  nous 
devons  de  ce  côté  nous  renfermer  dans  cette  enceinte 
qui  forme  ce  qu’on  appelle  le  massif  d’Alger,  contrée 
riche  et  fertile ,  source  réelle  de  notre  avenir  dans  la 
Régence! 
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Aussi  est-ce  à  cette  partie  importante  de  nos  pos¬ 
sessions  que  se  sont  atachés  les  efforts  et  les  espérances 
delà  colonisation.  Le  général  Rogniat  passe  généra¬ 
lement  pour  l’auteur  d’un  plan  dont  l’idée  primitive 
semble  appartenir  à  un  autre  que  lui ,  et  la  mémoire 
de  l’honorable  général  protestant  à  coup  sûr  contre 
le  nouveau  rôle  d’Améric  Vespuce  que  l’opinion  éga¬ 
rée  serait  tentée  de  lui  faire  jouer,  nous  ne  pensons 
pas  affaiblir  la  juste  renommée  de  ce  brave  officier 
général  en  le  présentant  comme  l’éditeur  officiel  d’un 
système  développé  et  savamment  élaboré  par  lui,  mais 
originairement,  conçu  par  le  capitaine  Emile  Grand 
et  M.  Saint-Hyppolite.  Ge  plan  consiste  dans  une  en¬ 
ceinte  continue  destinée  à  envelopper  tout  le  massif, 
y  compris  la  plaine  de  la  Metidja. 

Le  général  Rogniat  dans  le  développement  de  son 
opinion  (4)  prend  pour  point  de  départ  cette  idée  fort 
juste  «  qu’aprèsdix  ans  d’occupation,  lorsque  nous 
avons  60,000  hommes  en  Afrique  nous  ne  possédons 
pas  encore  une  lieue  carrée  de  terrain  où  un  colon 
puisse  se  dire  :  je  suis  en  sûreté.  «Partant  de  cette  idée, 
il  propose  pour  préservatif  à  la  population  une  ligne 
défensive  continue  ,  c’est-à-dire  l’érection  d’un  mur 
flanqué  de  tours,  depuis  la  mer  de  l’ouest,  perpen¬ 
diculairement  à  la  côte,  sur  la  rive  gauche  du  Maza- 

(1)  De  la  colonisation  en  Algérie  et  des  fortifications  propres  à  garantir 
les  colons  des  invasions  des  tribus  africaines,  par  le  général  Rogniat. 
Brochure,  1840. 
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fran ,  passant  cette  rivière  près  du  confluent  de  la 
Chiffe ,  de  là  il  suivrait  la  rive  droite  de  la  Chifîa  jus¬ 
qu’aux  hauteurs  de  Blida ,  d’où  embrassant  cette  ville 

il  couronnerait  les  derniers  contre-forts  de  l’Atlas  où 

»,  •/*  • 

il  en  suivrait  le  pied  suivant  les  exigences  du  terrain 
jusqu’au  camp  de  Kara-Moustapha,  près  de  l’Oued- 
Khadara,  dont  il  accompagnerait  la  rivcgauche  jusqu’à 
la  mer  de  l’Est. 

On  renfermerait  ainsi  entre  la  mer  et  un  mur  d’en¬ 
ceinte  de  25  lieues  de  développement,  flanqué  de  200 
tours,  un  vaste  territoire  moins  les  montagnes,  surface 
de  près  de  100  lieues  carrées  chacune  de  1,600  hec¬ 
tares,  en  tout  160,000  hectares;  esquisse  qui  n’est 
qu’une  indication  dont  les  détails  seraient  rectifiés 
sur  le  terrain;  peut-être  pourrait-on  se  tenir  toujours 
sur  les  montagnes  et  se  contenter  sur  quelques  points 
de  l’escarpement  infranchissable  des  ravins.  L’idée 
fondamentale  une  fois  admise  on  ferait  des  recon¬ 
naissances. 

Quatre  mille  hommes  obtiendraient  d’une  manière 
certaine  de  ce  dispositif,  ce  que  trente  mille  hommes 
ne  peuvent  obtenir  du  dispositif  actuel:  la  sécurité 
intérieure  contre  les  incursions  arabes. 

Ces  travaux  coûteront  :  le  mur  de  vingt-cinq 

lieues . .  665,000  fr. 

deux  cents  tours . , ;.  .  .  .  325,000 

Total. 


085,000  fr; 


i 


Ils^xigeront  environ  deux  ans  de  six  cents  jours  de 
travail ,  avec  seize  à  dix-huit  cents  travailleurs  par 
jour ,  fournis  par  la  division  et  les  camps. 

Dans  la  pensée  du  général  neuf  mille  combattans 
suffiraient  pour  toute  l’Algérie  ;  donc  pour  fournir 
neuf  mille  combattans,  il  faudrait  y  entretenir  habi¬ 
tuellement  douze  mille  hommes ,  en  argent  quatorze 
ou  quinze  millions  par  an,  dépenses  qui  décroîtront 
peu  à  peu  et  finiront  par  se  niveler  en  peu  d’années 
avec  les  recettes  ;  lesquelles  augmenteront  en  raison 
de  l’augmentation  de  la  population  et  du  commerce. 

Lorsque  les  Arabes  perdront  l’espoir  de  franchir 
notre  enceinte,  ils  finiront  par  laisser  tranquilles  des 
voisins  qui  ne  leur  offrent  aucune  prise;  alors  com¬ 
mencera  avec  succès  notre  politique  avec  les  tribus 
pour  étendre  notre  influence  extérieure. 

Laissons  à  ses  déserts  Abd-el-Kader.  Invulnérable 
dans  notre  occupation,  nous  obtiendrons  bien  plus 
facilement  de  la  politique  que  des  armes  l’affaiblisse¬ 
ment,  si  ce  n’est  la  ruine  de  ce  chef  arabe. 

Tout  ce  plan  nous  paraît  fort  sage  et  nous  nous 
associons  avec  ardeur  aux  éloges  que  M.  Thiers  lui  a 
donnés  du  haut  de  la  tribune.  Nous  revendiquons 
une  part  des  assertions  sur  lesquelles  il  s’appuie  pour 
dire  :  a  Tous  les  hommes  qui  reviennent  d’Afrique 
arrivent  avec  cette  conviction  complète  que  si  on  vou¬ 
lait  faire  un  obstacle  continu  le  long  de  la  Metidja, 
on  n’aurait  pas  de  dépenses  à  faire  pour  la  colonisa- 
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tion.  De  toutes  les  parties  de  l’Europe  viendraient  des 
cultivateurs  et  pour  la  plus  belle  culture,  car  les  terres 
de  cette  plaine  passent  aux  yeux  de  ceux  qui  les  ont 
vues,  pour  être  des  plus  fertiles.  Avec  la  crainte 
d’avoir  la  tête  coupée  il  en  est  bien  venu  vingt 
mille.  »  (1) 

Il  ne  s’agit  point  en  effet  de  s’abandonner  à  de  fantas¬ 
tiques  illusions  sur  la  fécondité  de  cette  terre  promise, 
mais  il  faut  constater  la  vérité;  or  l’on  sait  avec  quelle 
scrupuleuse  exactitude  nous  enregistrons  les  faits  qui 
nous  sont  personnellement  connus.  Or  nous  avons 
parcouru  la  Metidja  et  nous  pouvons  dire  avec  les 
colons  eux-mêmes  :  a  11  n’est  pas  besoin  de  décrire 
de  nouveau  cette  plaine  dont  il  a  été  tant  parlé ,  de 
redire  sa  fertilité,  l’abondance  de  ses  cours  d’eau,  de 
ses  orangeries,  la  facilité  qu’il  y  aurait  à  réparer  ses 
canaux,  à  déssécher  les  marais  qui  en  occupent 
moins  de  la  vingtième  partie ,  et  qui  pendant  quatre 
mois  de  l’année  seulement  rendent  insalubres  quel^ 
ques  quartiers  voisins  du  Sahel.  Peuplée  et  cultivée 
elle  maintiendrait  le  massif  dans  la  sécurité  la  plus 
profonde;  elle  suffirait  à  l’approvisionnement  d’Alger, 
à  la  nourriture  de  deux  cent  mille  hommes  ;  l’ad¬ 
ministration  y  possède  seize  fermes  d’une  immense 
étendue  ;  un  bourg  renfermant  plus  de  mille  Euro¬ 
péens;  vingt  deux  grands  établissemens  en  commen- 


(1)  Moniteur  du  7  juin  1840. 
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cernent  de  prospérité.  Alger,  capitale  de  la  plaine , 
Alger  qui  paie  à  12  |  l’intérêt  de  50  millions  de  capi¬ 
taux  français  !  Alger  qui  vit  et  prospère  sur  le  crédit 
que  lui  a  ouvert  la  colonisation  de  la  Metidja  !  »  (1) 

Dès  1831  M.  de  Pruce,  alors  ingénieur  en  chef  des 
ponts-et-chaussées  en  Afrique,  avait  proposé  un  canal 
de  ceinture  comme  moyen  d’assainissement  et  de 
défense;  nous  croyons  même  qu’il  allait  plus  loin  que 
son  successeur  et  qu’il  y  faisait  entrer  la  plaine  de  la 
Metidja  tout  entière  depuis  l’embouchure  de  l’Oued- 
Kaddari,  jusqu’à  l’ancienne  Tipara  aiflourd’hui 
Tefsa  à  six  lieues  de  Cherchell. 

Mais  il  est  indispensable  à  notre  établissement  d’ac¬ 
complir  un  grand  travail,  spécial  pour  Alger ,  nous 
voulons  parler  du  port.  Nous  ne  sommes  point  par¬ 
tisan  des  grandes  dépenses  ;  fort  économe  des  deniers 
publics  nous  apportons  la  plus  scrupuleuse  sévérité 
dans  la  dépense  des  trésors  de  l’état,  mars  nous 
sommes  d’avis  qu’en  fait  d’administration  publique 
et  privée,  il  est  des  dépenses  même  considérables 
qu’il  faut  savoir  faire  ;  or  ici  c’est  précisément  le  cas. 
Nous  avons  déjà  dit  que  sur  toute  la  côte  d’Afrique 
il  n’y  a  que  les  ports  de  Bougie,  de  Mers-el-Kébir  et 
d’Ai  *zew  qui  soient  bons,  à  des  degrés  différens  ;  mais 
celui  d’Alger  est  détestable,  ouvert  à  tous  les  vents, 
il  a  déjà  été  balayé  souvent  par  la  tempête;  le  petit 

(1)  Les  colons  d’Alger  à  la  France.  Brochure  1840,  pag.  18  et  19. 
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port  est  un  refuge  insuffisant  dans  une  position  aussi 
importante.  Nous  approuvons  complètement  l’alloca¬ 
tion  que  le  gouvernement  a  demandée  aux  Chambres, 
pour  la  confection  du  port  d’Alger. 

Certains  projets  à  Alger  transféraient  le  port  près 
du  fort  Bab-Azaoun  ;  ce  projet  est  inexécutable  ;  le 
port  doit  rester  où  il  est.  Nous  pensons  que  sans 
réaliser  la  vaste  création  d’un  port  qui  s’étendrait  de 
la  pointe  Bab-Azaoun  au  phare  d’Alger,  on  pourrait 
prolonger  l’angle  de  cette  île  sur  laquelle  se  trouve  le 
phare,  jusqu’à  une  certaine  étendue  dans  la  rade,  de 
façon  à  abriter  les  navires  en  agrandissant  ainsi  le 
petit  port.  Plus  tard  on  ajouterait  à  ce  travail ,  et 
ainsi  l’on  satisferait  à  une  nécessité  locale  et  aux  lois 
d’une  juste  prévoyance. 

§  4.  Oran. 

•  En  quittant  Alger  on  rase  la  pointé  Pescade,  plus 
loin  s’arrondit  une  anse  dans  laquelle  s’élève  un  ilôt 
rocailleux,  surmonté  d’une  tour,  c’est  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  Torre-Chica ,  nom  espagnol  qui  signifie  petite 
-  tour;  la  baie  est  celle  de  Sidi-Ferruch ,  c’est  le  nom 
d’un  marabout  enterré  en  cet  endroit;  le  mot  Sidi  est 
une  particule  honorifique. 

C’est  dans  cet  endroit  que  nos  troupes  ont  débarqué 
en  1830.  L’aspect  des  lieux  atteste  l’ignorance  des 
indigènes  qui  pouvaient  si  facilement  nous  repous- 
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ser  loin  dn  rivage  :  les  chalans  qui  transportaient  nos 
soldats  devaient  passer  sous  le  feu  d’une  batterie  qu’ils 
pouvaient  très  facilement  établir,  abritée  par  des  ro¬ 
chers  derrière  lesquels  elle  eût  été  merveilleusement 
protégée.  De  cette  façon  ils  auraient  pu  s’opposer  à 
la  navigation  de  nos  chalans ,  seul  moyen  d’abordage, 
la  mer  trop  basse  en  cet  endroit  ne  pouvant  permettre 
à  nos  vaisseaux  d’approcher  plus  près  pour  le  débar¬ 
quement  ou  pour  débusquer  la  batterie  ainsi  placée. 
Soit  confiance  aveugle  et  superstitieuse  par  suite  de 
laquelle  ils  ne  crurént  pas  à  la  possibilité  de  notre 
descente  sur  leur  rive,  soit  ignorance  des  moyens  à 
prendre  pour  s’y  opposer ,  le  débarquement  s’opéra 
sans  obstacle.  Notre  armée  alla  aussitôt  prendre  posi¬ 
tion  au  dessus  de  Staoueli  et  se  mit  à  bombarder  la 
ville.  Le  Dey  ne  pouvait  pas  en  croire  les  obus  qu’il 
voyait  ravager  la  cité  et  la  Casbah.  Il  lui  fallut  pour¬ 
tant  bien  ajouter  foi  à  la  dévastation  dont  $es  yeux  ne 
tardèrent  point  à  devenir  témoins.  Il  capitula.  (1) 

Le  Djehad  ou  guerre  sacrée  des  Musulmans  se  trou¬ 
vait  au  moment  où  l’armée  française  mit  le  pied  en 
Afrique,  réduit  aux  proportions  non  plus  d’une  guerre 
nationale  et  religieuse ,  mais  d’une  piraterie  vulgaire 
souvent  heureuse  et  quelquefois,  ainsi  que  nous  avons 
eu  occasion  de  l’indiquer  dans  cet  ouvrage ,  sévère¬ 
ment  puni. 

(1)  Nous  ne  pouvons  que  renouveler  l'invitation  de  lire  la  relation  de  la 
conquête,  par  M.  Perrot. 
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«  Le  souverain  de  la  Régence,  Hussein-Pacha ,  dut 
chercher  dans  un  appel  à  l’énergie  des  croyances  mu¬ 
sulmanes,  un  de  ses  moyens  de  résistance  à  l’attaque 
dirigée  contre  lui  par  la  France.  Un  nombre  assez 
considérable  de  contingens  arabes  et  que  quelques- 
uns  ont  évalué  jusqu’à  vingt  ou  trente  mille  hommes 
dut  se  joindre  aux  troupes  régulières  du  pacha  pour 
la  défense  de  la  cause  commune  ;  mais  là  encore  on 
peut  croire  que  l’amour  d’un  butin  probable  aux  yeux 
des  Arabes  vint  réchauffer  leur  zèle  religieux. 

Tel  était,  on  le  sait,  l’aveuglement  de  Hussein-Dey 
sur  l’issue  de  la  lutte  qu’il  avait  si  follement  laissé 
engager,  qu’il  vit,  lui  et  les  siens,  dans  l’arrivée  de 
l’armée  française ,  une  occasion  donnée  par  Dieu  de 
saisir  une  proie  assurée,  Pour  n’en  rien  perdre  il  ne 
mit  presqu’aucun  obstacle  à  un  débarquement  qu’il 
pouvait  rendre  si  non  impossible ,  du  moins  très  dif¬ 
ficile.  Les,  premiers  résultats  de  ce  débarquement 
ayant  été  contraires  aux  espérances  de  Hussein-Dey 
et  des  siens,  les  contingens  irréguliers,  ralliés  à  l’ap¬ 
pel  du  Djehad  se  dissipèrent  presqu’immédiatement. 

Toute  espérance  de  butin  étant  perdue,  la  nécessité 
de  défendre  leurs  croyances  ou  même  l’indépendance 
du  pays,  ne  parut  plus  sans  doute  assez  forte  aux  yeux 
des  bandes  arabes,  pour  les  contraindre  à  rester  sous 
des  drapeaux  que  la  fortune  venait  de  trahir.  »  (1) 

(1)  Tableau  des  établissemens  français  dans  l'Algérie,  pag.  256.  —  Do- 
cumens  officiels  f  1840. 
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Bientôt  on  aperçoit  la  Chiffa ,  détroit  de  deux  col¬ 
lines,  au  milieu  duquel  coule  la  Chiffa  qui  va  se 
réunir  à  une  autre  rivière ,  l’Oued-Jer,  laquelle  vient 
de  Mèdèah  et  prend  le  nom  de  Mazafran.  Sur  le  bord 
de  la  mer  est  assise  Colèah;  derrière  semblent  se  ca¬ 
cher  les  Hadjous  ,  tribu  hostile  et  barbare  qui  habite 
les  bords  de  la  Chiffa  entre  Coléah  et  Blida. 

Avant  d’atteindre  le  cap  Raz-el-Amouche  à  seize 
lieues  d’Alger,  un  monument  arrondi  en  dôme  s’élève 
sur  le  rivage;  c’est  le  tombeau  de  la  Chrétienne. 

La  fable  du  pays  rapporte  :  que  ce  fut  une  princesse 
chrétienne  qui  régna  en  ces  lieux,  et  y  fut  inhumée. 
Quelques  chroniques  font  remonter  la  destination  de 
ce  monument  à  la  sépulture  de  la  fille  du  comte 
Julien.  Ce  qui  confirmerait  cette  supposition,  selon 
quelques  traditions  recueillies  par  M.  Berbrugger 
l’un  des  hommes  qui  s’occupent  avec  le  plus  de  zèle 
et  de  succès  des  antiquités  de  ce  pays ,  c’est  la  pré¬ 
sence  d’une  croix  sur  une  pierre,  qui  est  restée  isolée 
après  un  tremblement  de  terre  dont  ce  monument 
porte  la  preuve  par  suite  d’écroulemens  qui  lui  ont 
donné  dans  sa  partie  supérieure  l’aspect  d’une  pyra¬ 
mide.  C’est  aussi  à  ce  tremblement  de  terre  qu’il  faut 
attribuer,  suivant  M.  Berbrugger,  et  non  à  des  fouilles 
les  espèces  de  crevassemens  qu’on  remarque  autour 
de  cet  ancien  édifice.  Quant  à  la  croix ,  on  n’en  re¬ 
connaît  pas  très  distinctement  l’existence  :  ce  qu’on 
prend  pour  une  croix,  c’est  tout  simplement  l’enche- 
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vêtrement  de  lignes  qui  se  croisent  et  forment  orne¬ 
ment,  ainsi  que  cela  se  remarque  sur  plusieurs 
construction^  ou  plutôt  sur  plusieurs  ruines. 

Au  bas  de  la  colline  voisine  à  droite  se  trahit  aux 
rayons  du  soleil  la  petite  ville  de  Scherschel  (  l’an¬ 
cienne  Cæsarea  ).  C’est  une  bourgade  de  deux  mille 
âmes.  «  La  magnificence  de  ses  ruines  et  de  celles 
que  l’on  voit  dans  les  environs  atteste  que  les  Romains^ 
avaient  fait  de  Julia  Cœsarea ,  le  principal  siège  de 
leur  puissance  dans  cette  contrée.  On  trouve  encore 
un  vaste  aqueduc,  et  plusieurs  réservoirs  et  citernes. 

s 

La  ville  moderne  n’est  pas  entourée  de  murailles. 
Elle  fut  construite  par  les  Maures  chassés  d’Espagne 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Le  port  anciennement 
spacieux  a  été  boulversé  par  un  tremblement  de  terre; 
on  aperçoit  encore  sous  l’eau  les  ruines  des  édifices 
qui  y  ont  été  précipités. 

Les  Romains  avaient  creusé  à  côté  du  port  un  bas¬ 
sin  qui  communiquait  avec  lui ,  et  dans  lequel  les 
bâtimens  étaient  parfaitement  en  sûreté  ;  il  est  ac¬ 
tuellement  ensablé ,  mais  il  ne  serait  pas  impossible 
peut-être  de  le  déblayer.  Tous  les  environs  de  Scher¬ 
schel  sontrâns,  arrosés  et  fertiles,  le  bois  de  chauf¬ 
fage  paraît  y  être  abondant  ;  les  habitans  cultivaient 
autrefois  le  mûrier,  ils  nourrissaient  des  vers  à  soie 
et  fabriquaient  même  des  étoffes  ;  ils  travaillaient 
assez  bien  le  fer  et  l’acier  et  faisaient  un  grand  com¬ 
merce  de  graines,  mais  la  population  et  la  prospérité 


de  cette  ville  n’ont  pu  tenir  contre  la  jalousie  des 
Algériens  ;  l’une  et  l’autre  ont  depuis  long-temps 
diminué.  L’industrie  de  Scherschel,  dès  1830,  ne 
consistait  plus  guère  que  dans  quelques  manufactures 
de  grosse  poterie  que  cette  ville  fournit  aux  Arabes  du 
voisinage ,  et  que  ses  sandals  ou  grosses  barques  vien¬ 
nent  aussi  vendre  à  Alger.  »  (1) 

Plus  loin  Couber-Romeia ,  autre  monument ,  haut 
de  plus  de  cent  pieds  et  terminé  par  un  dôme.  C’est 
une  construction  massive  en  pierre  dont  on  reporte 
l’origine  aux  temps  des  Numides ,  antérieurement  à 
l’occupation  romaine.  (2) 

Les  indigènes  ne  supposent  pas  qu’un  bâtiment  en 
pierre  puisse  avoir  d’autre  but  que  de  recéler  un  tré¬ 
sor,  comme  si  l’on  désignait  ainsi  à  la  curiosité  et  aux 
recherches  un  lieu  secret  de  sa  nature  lorsqu’il  a  cette 
destination;  ils  ont  donc  fait  des  fouilles;  le  bas  des  mu¬ 
railles,  porte  des  traces  de  leurs  avides  investigations. 

L’aspect  de  ce  pays  est  tout  différent  de  celui  des 
environsd’ Alger,  ici  plus  de  cactus,  plus  de  palmiers; 
c’est  le  midi  de  la  France  avec  ses  figuiers ,  sa  terre 
fertile,  mais  moins  exubérante  que  celle  du  massif. 
En  droite  ligne,  au-delà  de  Coléah  est  située  Médéah 
(Tirinadis),  capitale  delà  province  de  Tittery. 


(1)  Tableau  de  la  situation  de  nos  établissemens  dans  l* Algérie.  —  Docu- 
inens  officiels  distribués  aui  Chambres  par  le  gouvernement ,  à  la  session 
de  1838,  pag.  104. 

(2)  Voir  CbrvjlWtes. 
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Toutes  les  montagnes  de  ces  parages  ont  cela 
d’étrange,  comme  celles  de  l’Amérique  méridionale 
et  plusieurs  de  l’Espagne,  qu’élevées  du  côté  de  la 
mer,  efles  n’ont  pas  de  versant  du  côté  opposé  et  se 
continuent  en  un  plateau.  Quelques  personnes 
pensent  même  que  c’est  improprement  qu’on  les 
appelle  chaîne  du  petit  Atlas  y  les  chaînes  de  mon¬ 
tagnes  étant  aux  yeux  des  géographes  des  espèces  de 
murailles  en  terre  avec  double  versant ,  et  surtout 
n’étant  pas  coupées  comme  cette  prétendue  chaîne 
dont  nous  parlons  maintenant,  par  différentes  rivières, 
ici  par  la  Ghiffa,  plus  loin  par  le  Schéliff  qui  se  jette 
dans  la  mef  à  la  baie  de  Mostaganem. 

Avant  d’y  arriver  il  faut  doubler  le  cap  Tenez.  Au- 
delà  sur  le  bord  de  la  mer  après  l’embouchure  du 
Schéliff,  s’élève  dans  les  rochers  un  marabout  fort 
vénéré  des  Arabes  :  ils  y  viennent  se  prosterner  hum¬ 
blement,  et  courent  ensuite  sur  la  plage  chercher  si 
quelque  navihe  n’a  pas  échoué,  laissant  quelques 
débri$  bu  quelques  passagers  dont  ils  puissent  faire 
un  impitoyable  massacre. 

Après  le  cap  ïvi  qui  termine  cette  vaste  baie  d’Ar- 
zew,  laquelle  n’a  pas  moins  de  treize  lieues  d’ouver¬ 
ture  et  cinq  lieues  et  demie  de  flèche,  débouche 
dans  la  mer  le  Schéliff  (Chylemath),  la  rivière  la  plus 
considérable  de  l’Algérie,  tant  à  cause  de  la  longueur 
de  son  cours  que  du  volume  de  ses  eaux  ;  «  à  environ 
deux  tiers  dp  mille  vers  le  Nord-Ouest,  il  y  a  un 
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petit  banc  de  sable  qui  est  souvent  à  sec.  Le&  bâti— 
mens  venant  de  l’Est ,  et  qui  côtoient  jusqu’à  Mosta- 
ganem,  doivent  y  faire  attention,  comme  lorsqu’ils 
appareillent  de  ce  mouillage  avec  les  vents  de  l’Ouest 
au  Nord-Est,  pour  doubler  le  cap  Ivi.  Le  Schélif  et 
Schercchell  sont  des  points  inoccupés  par  nous.  Les 
montagnes  qui  sont  sur  là  rive  gauche  conservent  la 
mêmehauteur  pendant  l’espacede  deuxmilles  environ^ 
après  quoi  elles  s’abaissent  graduellement ,  de  sorte 
que  ce  ne  sont  plus  que  des  terres  basses  ou  de 
moyenne  hauteur,  qui  forment  la  grande  baie  qui 
existe  entre  leSchélifet  le  cap  Ferrât.  Dans  quelques 
endroits  même  elles  sont  si  basses  qu’elles  dispa¬ 
raissent  à  douze  ou  quinze  Inilles ,  et  l’on  ne  voit 
plus  alors  que  quelques  sommets  des  montagnes  de 
l’intérieur  dans  un  grand  éloignement.  »  (4) 

A  quelques  milles  est  l’embouchure  du  Mouroumy, 
fleuve  impétueux  et  roulant  une  eau  jaunâtre.  C’est 
là,  dans  ces  environs,  que  se  termine  la  plaine  de  la 
Métidja. 

Bientôt  avec  la  longue  vue  on  aperçoit  Mostaganem, 
tapie  dans  une  verdure  et  une  végétation  délicieuse . 
La  blancheur  de  ses  maisons  trahit  son  incognito  et 
brille  comme  des  pierres  précieuses  au  rayon  du  so¬ 
leil.  Deux  sortes  de  factionnaires  sont  placés  à  droite 

(1)  Tableau  de  la  situation  de  nos  établissemens  dans  l'Algérie.  —  Docü- 
mens  officiels  présentés  par  le  gouvernement  aux  Chambres,  pag.  103. 
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et  k  gauche  de  Mostaganem  :  c'est  Mazagran  et  Ma- 
tarnor. 

«  De  ces  trois  villes  Mostaganem  est  la  plus  impor¬ 
tante,  Matamor  en  est  en  quelque  sorte  la  citadelle. 
Sous  le  règne  de  Gallien ,  l’Afrique  septentrionale  fut 
désolée  par  d’effroyables  tremblemens  de  terre;  un 
grand  nombre  de  villes  du  littoral  furent  submergées, 
et  des  sources  d’eau  salée  jaillirent  dans  plusieurs 
endroits.  Peut-être  faut-il  attribuer  à  ces  catastrophes 
l’aspect  abrupte  de  la  côte  de  Mostaganem  qui  effec¬ 
tivement  semble  conserver  les  traces  d’un  affreux  bou¬ 
leversement.  Sans  doute  alors  une  partie  du  rivage, 
et  avec  elle  le  port  romain ,  furent  engloutis  par  la 
Méditerranée.  La  formation  des  lacs  salés  d’Arzevv  et 
dé  la  Sebkha  d’Oran ,  peut  se  rapporter  aux  mêmes 
causes. 

Les  chroniques  musulmanes  font  remonter  au  xne 
siècle  la  fondation  de  la  ville  arabe  de  Mostaganem. 
C’est  de  Barberousse  que  date  son  importance. 

«  La  vigne  est  cultivée  avec  le  plus  grand  soin  ,  et 
ses  produits  non-seulement  suffisent  à  la  consomma¬ 
tion  locale,  mais  sont  encore  l’objet  d’un  commerce 
considérable.  L’olivier  couvre  les  campagnes  du 
Sehélif,  le  figuier  y  croit  en  grande  abondance. 
Mostaganem  possédait  autrefois  de  grandes  cultures 
de  Henné  ( lausonnia  inermis).  Peut-être  serait-il  pos¬ 
sible  d’utiliser  pour  nos  fabriques  une  plante  qui 
fournit  une  couleur  si  belle  et  si  tenace. 
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«  La  garance  croît  naturellement  dans  les  mon¬ 
tagnes  et  les  plaines  du  Schélif.  Les  Arabes  qui  la  ré¬ 
coltent  en  abondance  n’ont  pas  encore  éprouyé  le 
besoin  d’améliorer  ce  produit  par  la  culture. 

Suivant  Edris  et  Marmol ,  de  belles  plantations  de 
cotonniers  couvraient  jadis  les  plaines  de  i’Habrah. 
Les  Arabes  de  Mostaganem  et  de  Mazagran  cultivaient 
cette  plante  avec  prédilection,  et  il  n’est  pas  rare  de 
rencontrer  encore  aujourd’hui  des  pieds  de  cotonniers 
arbustes  à  l’état  sauvage. ...  ^ 

Les  deux  vallées  de  Mostaganem  et  de  Mazagran 
pourraient  faire  vivre  dès  aujourd’hui  un  grand 
nombre  de  cultivateurs.  Les  habitans  ne  manquent 
pas  d’une  certaine  industrie;  ils  fabriquent  principa¬ 
lement  des  tapis ,  des  couvertures,  des  haïks ,  de  la 
bijouterie  et  divers  objets  à  l’usage  des  Arabes.  »  (1) 
C’est  là  que  les  femmes  brodent  pour  les  Arabes  ces 
bonnets  qui  se  vendent  ensuite  dans  toute  l’Algérie. 

Le  maréchal  Clausel  avait  érigé  un  beylick  à  Mosta¬ 
ganem;  nous  avons  même  vu  le  bey  in  partibus.  Il 
ne  put  pas  s’y  maintenir  :  le  traité  de  la  Tafna  n’ayant 
réservé  que  le  territoire  de  la  ville  et  celui  de  Maza¬ 
gran  ,  l’autorité  musulmane  a  dû  recevoir  une  orga¬ 
nisation  nouvelle.  Un  hakem  ou  gouverneur  civil  a 
été  chargé  de  l’administration  municipale  sous  la 
surveillance  d’un  commissaire  du  roi.  Les  attributions 

(1  )  Tableau  des  établissemens....  —  Documens  officiels...»,  pag.  67.  — 
Appendice  »  n°  4. 
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conférées  au  hackem  sont  à-peu-près  celles  qui  appar¬ 
tiennent  en  France  aux  maires  et  aux  juges  de  simple 
police.  Le  hakem  a  sous  ses  ordres  un  kaïd  qui  le 
supplée  au  besoin.  Quatre  cents  indigènès  organisés 
en  milice  font  un  service  fort  régulier  sous  les  ordres 
du  commandant  militaire. 

En  vue  de  Mostaganem  est  adossée  au  fond  de  la 

baie  de  ce  nom,  Arzew,  petite  ville  fort  heureusement 

■ 

située  én  face  de  Mostaganem,  mais  qui  aujourd’hui 
n’offre  plus  guère  que  quelques  ruines  et  de  misé¬ 
rables  cabanes.  Au  milieu  de  vestiges  d’anciennes 
constructions  romaines ,  on  ne  trouve  qu’un  fort,  un 
magasin,  la  vigie  du  haut  de  laquelle  on  signale  les 
navires  et  une  dizaine  de  maisons  délabrées.  Le  port 
est  pourtant  excellent;  le  fond  couvert  de  sable  et 
protégé  à  l’extrémité  de  la  baie  par  le  cap  Tvi,  comme 
celui  de  Mers-el-Kébir  par  le  cap  Ferrât,  présente  un 
mouillage  parfait  en  toutes  saisons  aux  bâtimens  or¬ 
dinaires,  inférieurs  toutefois  aux  frégates.  Les  grands 
navires  peuvent  mouiller  par  sept  ou  huit  brasses  en 
dehors  de  la  ligne  qui  trace  le  port  ;  mais  alors  ils  sont 
beaucoup  moins  abrités.  Quant  à  nous,  à  notre  retour 
dfOran,  partis  de  Mers-el-Kébir  par  un  gros  temps, 
nous  fûmes  obligés  de  relâcherfà  Arzew;  la  mer  était 
au  large  moutonneuse  et  soulevée  encore  par  les 
vents  Nord-Est  qui  ne  nous  permettaient  pas  d’avancer 
sur  Alger  :  le  port  d’Arzew  était  calme  comme  un 
ruisseau  et  nous  offrit  le  repos  le  plus  bienfaisant. 
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Arzew  a  été  le  théâtre  de  longs  et  opiniâtres  com¬ 
bats;  sous  le  général  Trézel  une  action  sanglante 
s’engagea,  après  laquelle  toute  cette  plage  était  cou¬ 
verte  d’Arabes  et  de  Français  morts.et  blessés.  Arzew 
est  à  trois  ou  quatre  heures  de  Mers-el-Kébir  ;  on  va 
par  terre  à  Oran,  dont  elle  est  éloignée  de  dix  lieues. 

A  l’extrémité  d’une  grève  qui  forme  le  creux  dans 
cette  vaste  baie ,  en  montant  vers  le  cap  Carbon ,  se 
trouve  l’embouchure  de  la  Macta.  Cette  rivière  est 
aussi  appelée  Habra  dans  les  parties  supérieures  de 
son  cours. 

Enfin  au  sommet  occidental  de  cette  baie,  est  le 
cap  Ferrât  au-delà  duquel  on  aperçoit  Oran.  Le  cap 
Ferrât  doit  son  nom  soit  à  des  mines  de  fer  que  ren¬ 
ferme  cette  côte,  soit  à  la  dureté  de  ses  rochers.  Dans 
les  environs  de  Bougie  et  de  Bone,  il  y  a  aussi  la  côte 
de  Fer.  Nous  gommes  réduits  aux  conjectures  sur 
l’étymologie  de  ce  nom.  Le  cap  qui  touche  celui-ci 
du  côté  d’Arzew  est  le  cap  ou  la  pointç  Abijas  ou 
Abujas.  Attenant  à  cette  pointe  dont  il  n’est  séparé 
que  par  une  faible  percée  de  mer ,  s’élève  au-dessus 
des  flots  le  Rocher-Navire,  qui  en  effet  a  cette  forme 
parfaite. 

Du  cap  Ferrât  on  aperçoit  Oran ,  on  croit  y  être 
et  cependant  par  un  beau  temps  et  une  belle  mer,  il 
faut  encore  trois  heures  de  marche.  C’est  que  l’air 
est  si  transparent  dans  ces  parages  de  l’Afrique,  que 
la  terre  apparaît  à  d’immenses  distances  et  semble 
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voisine  :  la  limpidité  de  l’atmosphère  trompe  les  yeux. 

Tous  ces  rochers  du  cap  Ferrât  sont  remarquables 
par  leur  reflet  soyeux  et  velouté  :  on  dirait  qu’une 
légère  vapeur  caresse  leur  épiderme  et  leurs  innom¬ 
brables  contours. 

A  côté  du  rocher  on  distingue  sur  la  face  d’Oran 
une  tribu  ;  elle  avait  tué  quelques  malheureux  pas- 
sans  ;  on  envoya  d’Oran  une  trentaine  de  spahis  pour 
châtier  cet  assassinat  :  ils  s’acquittèrent  avec  vigueur 
de  leur  mission,  et  une  terrible  razia  apprit  à  ces  bar¬ 
bares  les  dangers  du  brigandage  et  du  meurtre. 

Au  fond  de  la  baie  s’élève  la  montagne  des  Lions 
(Kahar),  ainsi  nommée,  comme  on  le  devine  facile¬ 
ment  ,  par  suite  de  l’abondance  de  ces  animaux  dans 
cette  partie,  qui  leur  offrait  au  surplus  peu  d’ombrage, 
circonstance  qui  me  cause  quelque  étonnement  qu’ils 
aient  choisi  ce  séjour,  celui  des  forêtsjeur  convenant 
beaucoup  mieux. 

Entre  qptte  montagne  et  Oran  on  remarque  plu¬ 
sieurs  blokhaus  qui  servent  d’avant-postes.  Puis  Mers- 
el-Kébir.  Le  fort  construit  par  les  Espagnols  est  l’un 
despliys  vastes  que  l’on  connaisse.  La  visite  intérieure 
que  nous  en  avons  faite,  nous  a  mis  à  même  d’admirer 
ses  énormes  proportions.  Alger  était  à  peine  en  notre 
pouvoir  qu’Oran  se  rendit  immédiatement  à  laFrance; 
mais  quelques  semaines  après,  la  révolution  de  1830 
venant  à  éclater,  le  maréchal  Bourmont,  .soit  par  une 
infidélité  instinctive  à  un  fait  pour  lequel  il  n’é- 
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prouvait  aucune  sympathie,  soit  plutôt  dans  la  crainte 
que  l’Angleterre  ne  vînt  nous  attaquer  dans  notre 
nouvelle  conquête,  le  maréchal  Bourmont  abandonna 
Oran,  en  faisant  sauter  les  fortifications.  Quand  les 
inquiétudes  furent  calmées,  en  1831,  le  bey  Hassan 
rendit  Oran  et  tous  ses  forts,  s’embarqua  pour  Alger 
efcde  là  pour  Alexandrie  où  il  mourut  en  1834;  nous 
rentrâmes  sans  coup  férir  dans  notre  possession  avec 
le  regret  d’une  destruction  inutile,  à  la  réparation  de 
laquelle  on  travaille  encore  aujourd’hui. 

Sur  la  pointe  du  môle  on  élève  un  phare. 

Mers-el-Kébir  (ce  qui  signifie  en  arabe  Port-le- 
Grand  ;  Porlus  Magnus)  est  situé  à  une  lieue  environ 
d’Oran;  on  y  va  par  mer  en  bateaux  quand  le  temps 
le  permet,  sinon  par  terre;  dans  ce  but  on  a  percé 
dans  le  rocher  vif  une  nouvelle  route  qui  est  admi¬ 
rable.  C’est  un  grand  désavantage  que  cet  éloigne¬ 
ment  où  se  trouve  Oran  du  lieu  de  débarquement; 
on  ne  peut  arriver  à  la  ville  par  mer  qu’à  l’aide  de 
petites  barques,  la  mer  étant  en  cet  endroit  peu  pro¬ 
fonde.  Oran  devrait  être  construit  à  la  place  de  Mers- 
el-Kébir,  mais'  Mers-el-Kébir  n’a  d’autre  eau  que 
celle  des  citernes,  ce  qui  est  pour  une  ville  un  grand 
inconvénient. 

Oran  est  à  soixante- cinq  lieues  d’Alger  et  renferme 
environ  huit  mille  habitans,  à  savoir  cinq  ou  six  cents 
indigènes,  Maures ,  trois  mille  cinq  cents  Européens 
et  quatre  mille  Juifs. 
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La  ville  est  divisée  en  trois  parties;  un  ravin  la 
sépare  en  deux ,  le  quartier  de  la  marine  forme  la 
troisième  «  La  rue  principale,  qui  traverse  Oran  d’un 
bout  à  l’autre,  est  ïa  rue  Philippe  qui  se  termine  à  la 
place  et  se  continue  au-delà  sous  le  nom  de  Napoléon. 
Les  rues,  et  celle-là  surtout,  sont  plus  larges  que 
celles  de  Bone  et  d’Alger.  L’aspect  de  la  ville  et  #la 
construction  des  maisons  sont  d’un  genre  tout  diffé¬ 
rent,  elles  ont  le  caractère  espagnol  qui  domine  par¬ 
tout  ,  dans  les  costumes,  la  langue,  les  édifices  ;  les 
inscriptions  toutes  en  langue  espagnole,  avec  les 
armes  d’Espagne ,  et  pour  la  plupart  datant  du  règne 
de  Charles  III,  quelques-unes  de  Charles  IY.  Fon¬ 
taines,  fronton  de  l’église  catholique,  élevée  par  les 
Espagnols ,  et  dont  la  basé  minée  par  des  fissures 
menace  ruine,  partout  on  retrouve  la  présence  de 
la  conquête,  partout  on  voit  ces  inscriptions  souvent 
incomplètes  et  rongées  par  le  temps. 

En  face  de  la  fontaine,  rue  Philippe,  la  justice  fran¬ 
çaise  a  établi  le  siège  de  ses  aruspices  ;  c’est  un  très 
petit  tribunal,  composé  comme  celui  de  Bone,  d’un 
juge-président,  d’un  juge-suppléant  et  d’un  substitut. 
Le  château  Neuf  est  le  plus  bel  édifice  d’Oran ,  c’est 
l’habitation  du  général  commandant  la  province, 
après  avoir  été  celle  du  bey ,  depuis  la  destruction  de 
la  Casbah  par  un  tremblement  de  terre,  survenu  dans 
la  nuit  du  9  octobre  1790.  Les  ruines  de  l’ancienne 
Casbah  se  voient  encore  sur  le  flanc  de  la  montagne , 
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au  sommet" de  laquelle  s’élève  le  fort  Santa-Cruz ,  in¬ 
occupé  depuis  sa  démolition  par  ce  même  tremble¬ 
ment  de  terre  qui  eausa  d’affreux  ravages;  à  cette 
époque  les  Espagnols,  maîtres  depuis  trois  siècles  de 
ce  pays ,  l’avaient  embelli  de  telle  façon,  qu’il  avait 
reçu  le  nom  de  Corte-Chica  (la  petite  cour).  Tous  les 
travaux  étaient  accomplis  par  les  presidiarios  ou  galé¬ 
riens  que  l’on  y  déportait  d’Espagne.  Il  n’y  avait  dans 
la  possession  des  Espagnols  aucune  pensée  de  colo¬ 
nisation  ;  ils  ne  tiraient  rien  de  l’intérieur  du  pays. 
Tous  leurs  approvisionnemens,  même  la  viande  ve¬ 
naient  de  Séville,  Alméria  et  Carthagène.  ï^es  Arabes 
n’avaient  point  de  marché  en  ville  ;»ils  n’y  amenaient 
que  quelques  bœufs,  moutons  ou  chevaux  volés,  tou¬ 
jours  vendus  à  vil  prix.  Ils  n’étaient  admis  à  l’inté¬ 
rieur  que  les  yeux  bandés ,  quand  ils  portaient  des 
lettres.  La  garnison  forte  de  six  ou  sept  mille  hommes, 
ne  sortait  jamais  de  la  portée  du  canon.  Pauvre  occu¬ 
pation  que  celle  qui  se  réduit  à  la  translation  d’uné 
citadelle  sur  un  territoire  ennemi,  sous  tin  ciel 
étranger,  sans  avenir,  sans  esprit  de  civilisation  ni 
de  progrès ,  sans  autre  ressource  que  la  force  maté¬ 
rielle  ,  sans  autre  langage  avec  les  indigènes  que  la 
voix  du  canon  ! 

«  Il  venait  chaque  semaine  de  Carthagène  un  gros 
Chebeck,  faisant  le  service  de  courrier... 

«  A  la  nouvelle  du  tremblement  de  terre  de  1790, 
le  bey  Mohammed,  qui  gouvernait  la  province  pour 


les  Turcs ,  partit  de  Mascara  pour  mettre  le  siège 
devant  Oran.  Rebuté  une  première  fois  par  la  saison 
des  pluies*  il  revint  en  mai  1791.  L’hiver  l’ayant 
une  seconde  fois  ramené  à  Mascara ,  il  se  montra  de 
nouveau  au  mois  de  mars  de  l’année  suivante.  Les 
Espagnols  se  décidèrent  à  abandonner  la  ville.  Ils 
voulaient  en  détruire  les  fortifications  ;  mais  Moham¬ 
med  négocia,  et  il  fut  résolu  qu’on  évacuerait,  sans 
rien  dégrader  et  sans  indemnité ,  en  emmenant  les 
canons  de  cuivre  et  en  emportant  les  approvisionne- 
mens  de  toute  espèce.  Les  troupes  et  les  habitans 
furent  transportés  à  Carthagène,  et  le  corps  indigène 
à  Ceuta.  Ainsi  fiait  l’occupation  espagnole,  laissant 
des  travaux  immenses  qui  n’avaient  eu  d’autre  utilité 
que  celle  de  protéger  un  lieu  de  déportation.  »  (1) 

Un  fait  fort  étrange  c’est  que  le  premier  soin  des 
indigènes  redevenus  maîtres,  du  pays,  fut  de  détruire 
toutes  les  créations  laborieuses  des  Espagnols  : 
l’œuvre  de  la  civilisation  dut  payer  la  peine  de  l’u¬ 
surpation,  les  traces  de  son  passage  furent  eflacées  par 
la  flamme;  était-ce  orgueil  de  la  barbarie,  rancune 
ignorante  et  cruelle  du  vandalisme  sauvage,  ou  bien 
plutôt  n’était-ce  pas  une  réaction  du  patriotisme 
froissé  par  l’invasion  étrangère  ! 

Quoiqu’il  en  soit,  ces  ouvrages,  aujourd’hui  mu¬ 
tilés  par  la  main  des  hommes  et  par  le  temps,  étaient 

(1)  Tableau  de  nos  possessions.  Documens  officiels,  pag.  54,  §  2/  . 
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si  considérables  qu’il  en  reste  encore  d’importans 
débris.  Ce  fort  Santa-Cruz  dont  nous  avons  parlé  offre 
encore  de  belles  ruines;  il  communiquait  à  la  ville 
par  uti  chemin  souterrain  ,  fort  précieux  en  cas  d’at¬ 
taque;  il  est  aujourd’hui  comblé  en  partie.  A  moitié- 
côte  est  le  fort  San-Gregorio,  et  à  la  base  le  fort  La- 
moun  ;  d’un  autre  côté  au  Sud-Est  le  fort  St. -Philippe, 
et  au  Sud-Ouest  le  fort  St. -André,  puis  la  lunette 
St. -André  qui  va  se  lier  par  un  conduit  souterrain  au 
Château-Neuf,  lequel  se  prolonge  aussi  sur  la  mer 
et  ferme  le  fond  de  la  baie  par  une  forte  et  nombreuse 
batterie. 

Au  voisinage  de  cette  batterie  est  la  promenade 
Létang,  construite  par  le  général  qui  lui  a  donné  son 
nom  et  au  bout  de  laquelle,  vers  la  mer,  s’élève  une 
colonne.  De  différens  côtés  et  du  haut  des  plusieurs 
monticules  qui  environnent  Oran ,  cette  ville  offre  un 
panorama  délicieux. 

En  face  de  la  promenade  Létang  est  le  quartier  de 
la  marine ,  avec  halle  aux  poissons  près  de  la  place 
Nemours  ;  plus  bas  l’abattoir,  et  à  côté  les  magasins 
de  la  ville ,  établis  dans  un  vaste  bâtiment  construit, 
ainsi  que  l’atteste  une  inscription,  par  les  Espagnols 
avec  une  étonnante  solidité  et  destiné  sous  les  Maures 
aux  emmagasinemens;  il  est  sur  le  bord  delà  mer. 
La  route  qui  passe  en  cet  endroit  est  taillée  par  nous 
dans  le  roc  vif,  elle  commence  à  la  place  où  était 
autrefois  un  port,  comblé  par  un  éboulement  du 
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rocher  ;  cette  route  se  continue  jusqu’à  Mers-el-Kébir. 
A  cent  pasd’Oran  se  trouve  une  grotte  fort  curieuse; 
elle  est  tapissée  en  tous  temps  de  coquillages  groupés 
ensemble  et  remplis  d’un  sable  fin,  qui  atteste  qu’évi- 
demment  c’est  unrelai  de  la  mer,  et  cependant  la  mer 
est  aujourd’hui  à  plus  de  cent  pieds  au-dessous  : 
a-t-elle  baissé  depuis  cette  époque,  ou  bien  le  sol  a-t-il 
été  exaucé?  Le  phénomène  de  cette  grotte  remonte- 
t-il  à  une  époque  anté-diluvienne  ?  Tels  sont  les 
doutes  qui  frappent  l’esprit  à  la  vue  de  ce  curieux 
spectacle;  ce  n’est  pas  dans  le  pays  qu’ils  peuvent  être 
éclaircis,  c’est  en  France,  c’est  à  l’Institut,  c’est  dans 
nos  livres  savans  qu’il  faut  en  chercher  la  solution. 

Un  autre  phénomène  de  même  nature  existe  aussi 
en  dehors  de  la  ville,  du  côté  de  la  porte  du  fort 
St. -André  ;  c’est  une  carrière  de  pierre  à  chaux  ;  la 
pierre  qu’on  en  tire  offre  des  pétrifications  de  pois¬ 
sons,  d’yeux,  de  dents  fort  bien  conservés.  Comme  il 
est  établi  par  les  calculs  des  naturalistes,  que  les 
pierres  ne  se  forment  pas  dans  un  espace  de  temps 
moindre  que  deux  mille  ans,  ces  poissons  existant 
évidemment  avant  la  formation  de  ces  pierres,  il  faut 
remonter  à  ces  temps  éloignés  pour  retrouver  la  trace 
de  Jeur  existence. 

*  On  voit  près  de  la  ville  une  source  grosse  à  sa  nais¬ 
sance  comme  un  bras  ;  elle  alimente  toute  la  ville 
d’une  eau  abondante  et  pure.  «  Non  loin  de  Miliana 
se  voient  encore  les  bains  de  Méréga,  autrefois  cé- 
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lèbres  et  aujourd’hui  abandonnés  par  l’incurie  des 
Maures  »  (1) 

Plusieurs  mosquées  sont  destinées  au  culte  musul¬ 
man,  mais  entre  toutes  s’élève  gracieusement  un 
minaret  carré,  sculpté,  sur  chaque  façade,  de  dessins 
réguliers,  et  surmonté  d’une  seconde  petite  tourelle 
aussi  carrée.  L’église  catholique  est  fort  petite  et 
mesquine  ,  sa  porte,  sur  le  fronton  de  laquelle  est 
gravée  une  inscription  espagnole,  diffère  étrangement 
des  portes  à  marqueterie  rouge  et  verte,  qui  signalent 
d’une  façon  si  élégante  l’entrée  des  mosquées. 

La  ville  d’Oran  est  coupée  de  jardins  qui  lui 
donnent  un  aspect  riant  et  une  très  vaste  étendue. 
Elle  est  peuplée  d’Espagnols,  et  surtout  d’Espagnoles 
charmantes,  portant  toutes  le  cachet  national,  brunes, 
aux  cheveux  noirs ,  au  teint  plombé,  aux  yeux  vifs  et 
ombragés  de  cils  amoureux  ;  ravissantes  figures,  phy¬ 
sionomies  agaçantes  heureusement  encadrées  de  ces 
rêveuses  mantilles  chantées  par  Byron  ;  voile  mysté¬ 
rieux  semblable  à  l’éventail ,  il  s’abaisse  ou  se  relève 
au  gré  d’une  main  discrète,  pour  cacher  une  émotion 
qui  allait  se  trahir  ou  laisser  échapper  un  sourire, 
un  regard  sorti  comme  un  trait  de  feu  de  cette  noire 
prunelle ,  pétillante  ou  langoureuse,  voluptueuse  ou 
pudique.  Ces  Espagnoles,  fort  jolies  en  général,  ont 
des  mœurs  assez  faciles  qui  se  communiquent  assez 


(1)  Gentt  de  Bussy  ,  304. 
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naturellement  à  la  population  virile  :  la  vie  est  même 
à  Oran  assez  licencieuse;  il  est  de  mode  parmi  les 
habitans,  fonctionnaires  ou  négocians,  d’avoir  un 
cheval  et  une  Espagnole,  petite  maîtresse  qu’on  loge 
auprès  de  soi  dans  une  petite  chambrette  plus  ou 
moins  élégante  au  gré  des  caprices  de  Plutus;  quel¬ 
quefois  même  on  la  mène  en  public.  Il  arrive  par¬ 
fois  que  la  Mauresque  remplace  l’Espagnole,  sans 
cependant  que  la  loi  contre  le  cumul  ait  fait  invasion 
dans  ce  domaine  qui  n’a  d’autre  règle  que  le  plaisir 
et  le  caprice.  Les  choses  allèrent  sous  ce  rapport  si 
loin  que  le  maréchal  Clausel  interdit  par  un  arrêté , 
sous  peine  de  destitution,  la  publicité  de  ces  relations 
illicites  ;  elles  prirent  des  allures  plus  réservées  exté¬ 
rieurement  ;  cependant  à  un  bal  que  la  ville  donna 
au  duc  de  Nemours,  le  mélange  de  femmes  suspectes 
et  même  maîtresses  avouées  de  tel  ou  tel  officier , 
fonctionnaire  ou  autre,  fut  scandaleux  au  point,  qu’on 

t 

fut  obligé  de  refuser  l’entrée  à  plusieurs;  le  jeune 
prince,  assez  justement  embarrassé  de  sa  contenance 
dans  cette  singulière  société ,  y  resta  fort  peu  de 
temps. 

Il  y  a  à  Oran  un  homme  célèbre  :  Moustapha  ben 
lsmaël ,  vieillard  vénérable ,  âgé  de  soixante-dix  ans 
environ,  car  il  n’en  sait  rien  au  juste  selon  l’usage  du 
pays  (cela  ne  vaut-il  pas  mieux  ?) ,  nommé  par  le  gou¬ 
vernement  français  général  de  brigade,  il  est  fort 
aimé  des  troupes;  sa  barbe  blanche  tombe  ma- 
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jestueusement  sur  sa  poitrine  enrichie  de  broderies 
et  de  notre  étoile  légionnaire  ;  son  uniforme  éclatant 
de  dorure,  sa  pose  noble,  attirent  sur  lui  les  regards 
et  le  respect  :  c’est  le  type  de  la  vieillesse  vénérable, 
c’est  ainsi  que  l’imagination  et  da  mythologie  repré¬ 
sentent  le  vieillard ,  objet  de  tous  les  soins  et  de  tous 
les  égards.  Malgré  son  âge,  il  est  intrépide  à  cheval, 
fort  ardent  au  combat.  Ennemi  personnel  d’Abd-el- 
Kader  qu’il  regarde  comme  issu  d’une  médiocre  ori¬ 
gine,  c’est  dans  cette  inimitié  que  nous  avons  placé 
les  garanties  de  l’autorité  que  nous  lui  avons  confiée. 
Il  est  vrai  de  dire  pourtant  qu’il  a  des  habitudes  assez 
corrompues,  il  vit  avec  une  négresse ,  et  même  aussi 
avec  un  jeune  Maure  qui  a  toutes  ses  bonnes  grâces 
et  qui,  obligé  de  s’absenter  et  pour  ne  pas  les  perdre, 
se  fit  remplacer  par  son  frère  auprès  de  lui. 

Moustapha  est  du  reste  plein  de  courage  et  de  gé¬ 
nérosité  :  un  jour  sur  le  champ  de  bataille  il  voit  un 
soldat  blessé,  court  à  lui  au  milieu  des  balles,  l’em¬ 
porte  sur  son  cheval  ,  et  est  lui-même  percé  d’un 
coup  de  feu  à  la  main. 

La  vue  du  combat  l’anime  et  l’enivre;  du  plus  loin 
qu’il  voit  l’ennemi ,  ne  fût-il  escorté  que  de  soixante 
hommes,  les  ennemis  fussent -ils  dix  fois  plus 
nombreux ,  il  court  sur  eux  au  grand  galop ,  et  tel 
est  l’effroi  qu’il  inspire  ,  que  quand  ils  le  voient  ac¬ 
courir ,  ils  se  sauvent  à  toutes  brides. 

C’estàOran,  comme  chacun  sait ,  que  commandait 

ii.  16 
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et  gouvernait  le  général  Bugeaud;  nous  eûmes  l’avan¬ 
tage  de  le  voir.  On  n’ignore  pas  que  l’agriculture 
forme  dans  l’esprit  de  l’honorable  général  une  sorte 
d’idée  fixe  et  qu’il  professe  à  cet  égard  à  la  tri¬ 
bune  d’assez  étranges  opinions;  il  est  effrayé  des 
difficultés ,  des  lenteurs  de  cette  science  ;  «  la 
«  presse ,  nous  disait-il ,  prétend  qu’en  Afrique 
«  il  n’y  a  qu’à  se  baisser ,  c’est  une  erreur  ;  il  faut 
«  cultiver  et  lutter  contre  la  nature.  Le  climat  est  brû- 
«  lant  en  été,  les  indigènes  ne  font  rien  pendant  les 
«  chaleurs,  ils  ont  raison ,  c’est  le  climat  qui  le  veut 
«  ainsi.  — Mais  cependant,  lui  répondions-nous ,  la 
«  nature  est  généreuse,  féconde  :  voyez-vous  là  sous 
«  vos  fenêtres  ces  oliviers,  ces  mûriers,  ces  orangers, 
«  ces  citronniers,  ces  cotonniers  qui  protestent  contre 
«  vos  inquiétudes  ?  —  Sans  doute,  mais  le  coton  par 
«  exemple,  n’allez  pas  croire  qu’il  pousse  sans  culture, 
«  il  demande  des  soins ,  des  arrosemens,  voyez  dans 
)>  les  îles;  la  sécheresse  de  la  terre  d’Afrique  en  été 
«  est  très  nuisible  à  cette  plante,  je  sais  qu’on  peut 
«  faire  des  Norias,  réservoirs  d’eau,  que  j’ai  moi- 
«  même  pratiqués  à  Méserguines.  Mais  il  faut  dans 
«  ce  pays  une  culture  assidue,  et  il  faut  dès  lors  non 
«  pas  seulement  des  colons  mal  famés  qui  achètent 
«  pour  revendre,  il  en  faut  qui  plantent  des  arbres, 
«  il  faut  des  agriculteurs  bons  pères  de  famille  qui 
«  commencent  par  planter  des  choux ,  des  carottes , 
«  sèmeront  de  l’orge,  du  froment,  et  finiront  par  cul- 
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«  tiver  pour  l’avenir,  pour  leur  famille.  En  France 
«  on  compte  que  les  produits  se  divisent  en  trois  : 
«  un  tiers  pour  le  fermier,  un  tiers  pour  le  proprié- 
«  taire,  un  tiers  pour  les  travailleurs  et  les  chances 
&  du  produit,  delà  végétation,  etc.;  ici  le  travail  de- 
«  mande  une  proportion  bien  plus  considérable ,  car 
«  il  est  bien  plus  pénible  et  plus  ingrat.  En  été  le  sol 
«  est  déchiré  de  fissures  brûlées  ;  c’est  un  obstacle  à 
«  la  culture,  à  la  création  de  bois  et  de  forêts  sans  les* 
«  quels  il  n’y  a  ni  culture  ni  colonie  possible.  » 

Il  ne  veut  plus  de  Spahis.  J’aime  mieux,  dit-il  ; 
des  douars  à  cinquante  centimes  par  jour  que  des 
Spahis  à  trois  francs. 

Il  faut ,  selon  lui ,  pour  connaître  le  pays ,  suivre 
les  armées  non  pas  en  colonnes  pour  une  expédition , 
mais  poursuivant  l’ennemi  dans  l’intérieur.  M.  Mau- 
guin  a  dit  qu’il  lui  enverrait  des  colons;  «  qu’il  m’en 
envoie  trente  mille,  je  trouverai  de  suite  à  les  placer 
et  à  les  occuper.  » 

M.  le  duc  de  Caraman  a  avancé  à  la  tribune 
de  la  Chambre  des  Pairs  que  l’agriculture  était 
fort  simple  et  que  les  produits  venaient  ici  tout 
seuls;  c’est  le  contraire  :  l’agriculture  demande  plus 
qu’aucune  autre  science  la  pratique  et  la  longue  ex¬ 
périence.  En  France  elle  ne  produit  pas  tout  ce  qu’elle 
peut  produire,  mais  que  de  pas  elle  a  encore  à  faire 
en  Afrique  où  elle  débute  à  peine  !  Les  instrument 
de  France  sont  souvent  interdits  en  Algérie  :  impius* 
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saris  en  été  ils  v  ennent  se  briser  contre  une  terre 
plus  dure  qu’eux  et  qui  ne  peut  céder  qu’après  les 
abondantes  pluies  de  l’automne  et  de  l’hiver  :  bienfait 
du  ciel  pour  cette  terre  endurcie  !  » 

Telles  sont  en  résumé  les  idées  du  général  Bugeaud*, 
absolues ,  brusques  dans  leur  expression ,  elles  sont 
sous  certains  rapports  conformes  à  la  vérité  ,  et  ce¬ 
pendant  sous  d’autres  contraires  à  la  conduite  du 
général  qui  a  colonisé  en  fait  avec  plus  de  confiance 
que  n’en  indique  ses  paroles.  Ses  essais  de  Méser- 
guines  dont  nous  avons  parlé ,  le  réfutent  lui-même. 
Il  nous  engagea  à  aller  visiter  cette  colonie ,  visite 
que  nous  fîmes  en  effet  et  dont  nous  fûmes  enchantés. 
D’Oran  à  Meserguines  on  rencontre  deux  ou  trois 
douars.  Nous  avons  eu  occasion  déjà  de  rendre 
compte  de  cette  petite  colonie. 

Le  traité  de  la  Tafna  a  été  l’objet  de  nombreuses  ob 
servations,  nous  ne  parlerons  de  cette  vieille  querelle 
que  pour  approuver  les  critiques  qui  ont  été  adressées 
à  la  légèreté  avec  laquelle  le  général  Bugeaud  a  en¬ 
gagé  les  droits  de  la  France  et  créé  contre  elle  une 
autorité  puissante  et  légalisée  pour  ainsi  dire  par  lui: 
nous  voulons  désigner  Abd-el-Kader. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  général,  soit  respon¬ 
sable  de  la  guerre  où  nous  sommes  engagés  aujourd’hui 
avec  l’Emir  et  nous  sommes  bien  convaincu  que  de- 
puis  le  8  mai  1837,  date  du  traité,  celui-ci  ne  fut 
pas  resté  inactif  et  pacifique  5  mais  le  tort  du  général 
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Bugeaud  est  d’avoir  précisément  créé  et  favorisé  cètte 
inaction  pacifique,  toute  à  l’avantage  du  chef  barbare 
que  nous  semblions  craindre  et  grandir.  Sur  ce  point 
nous  partageons  complètement  l’opinion  de  M.  Thiers 
qui  disait  à  la  tribune  :  (1)  «  Abd-el-Kader  avait  be¬ 
soin  de  repos  et  voici  en  quoi  je  trouve  que  le  traité 
de  la  Tafna  a  été  pour  le  pays  une  Convention  mal 
entendue;  les  populations  d’Ab-del-Kader  étaient  très 
fatiguées.  Si  vous  aviez  alors  pressé  la  guerre,  très 
probablement  vous  eussiez  amené  Ab-del-Kader  à  être 
abandonné  de  ses  populations. 

Si  donc  vous  aviez  continué  la  guerre,  Ab-del-Kader 
serait  actuellement  vaincu,  et  ses  populations  qui 
avaient  besoin  de  repos  se  sont  reposées  pendant  • 
deux  ans.  Et  qu’a  fait  Ab-del-Kader  ?  Il  a  organisé  le 
pays  à  son  profit ,  il  a  remplacé  tous  les  chefs ,  par* 
des  chefs  qui  avaient  fait  la  guerre  sous  lui,  et  qui  lui 
•  appartiennent  entièrement.  Il  a  agi  sur  les  populations 
que  vous  avez  soumises  et  tant  qu’il  a  pu  ,  il  a  em¬ 
pêché  le  commerce  avec  vous  ,  il  a  contribué  à  faire 
sortir  des  villes  tous  les  habitans  sur  lesquels  il  avait 
action  ;  il  a  travaillé  à  dépeupler  le  pays  à  son  pro¬ 
fit.  11  s’est  procuré  des  armes ,  il  s’çst  réorganisé  et 
maintenant  vous  le  trouvez  plus  fort ,  plus  puissant 
plus  difficile  à  vaincre  que  jamais.  M.  le  maréchal 
Clausel  demande  comment  il  se  fait  qu’il  pouvait  tenir 
tête  aux  Arabes  avec  quelques  mille  hommes,  et 

(1)  Moniteur  du  15  mai  1S40. 
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qu’aujourd’hui  il  eti  faut  vingt  mille.  (M.  Thiers  a 
sans  doute  voulu  dire  soixante  mille.  )  Je  rends  un 
véritable  hommage  à  la  valeur  et  aux  talens  militaires 
du  maréchal  Clausel ,  mais  il  faut  que  lui  aussi  soit 
juste  envers  ceux  qui  lui  ont  succédé.  La  difficulté 
vient  de  ce  qu’ Abd-el-Kader  a  été  plus  fort  après  la 
paix  de  la  Tafna.  Chaque  traité  que  vous  faites  avec 
lui  est  un  acte  de  reconnaissance  de  son  pouvoir  qui 
lui  donne  plus  d’autorité  morale  dans  le  pays  et  un 
répit  qui  lui  donne  le  temps  de  se  réorganiser.  Cela 
est  incontestable.  » 

Oui  cela  est  incontestable,  et  quelques  efforts  qu'ait 
faits  le  général  Bugeaud  pour  justifier  cet  acte  de  sou¬ 
veraineté  de  sa  part ,  quoiqu’il  ait  préteftdu  avoir 
imposé  la  paix  à  Abd-el-Kader,  (1)  son  tort  véritable 
est  d’avoir  augmenté  les  forces  réelles  et  morales  de 
l’émir  en  paraissant  payer  la  paix  par  des  concessions. 
On  comprend  qu’il  est  tout  à  fait  antipathique 
à  notre  système  de  proclamer  la  guerre  et  la  conti¬ 
nuation  d’une  lutte  violente  et  acharnée  5  mais  autant 
nous  sommes  partisan  de  la  paix  honorable  et  oppor¬ 
tune,  autant  nous  sommes  convaincu  que  pour  la 
maintenir,  il  faut  toujours  savoir  réserver  son  hon¬ 
neur.  Or,  si  l’honaeur  de  la  France  n’était  pas  à  pro¬ 
prement  parler ,  compromis  vis-à-vis  d’ Abd-el-Kader, 
du  moins  nous  semblions  céder  devant  lui,  nos  con¬ 
cessions  étaient  désavantageuses  et  inopportunes.  Il 


(1)  Moniteur  du  7  juin  1840. 
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faut  rarement  se  résoudre  à  la  guerre;  mais  quand 
elle  est  engagée ,  au  moins  faut-il  ne  pas  se  donner 
sans  nécessité ,  par  un  traité  impolitique,  les  airs  dë 
vaincu. 

Quant  à  la  question  de  délimitation,  nous  avouerons 
franchement  que  n’était  l’effet  moral  qui  en  ressort 
sur  le  traité  avec  Abd-ël-Kader ,  nous  la  trouverions 
en  elle-même  peu  importante ,  à  Oran ,  moins  que 
partout  ailleurs,  en  considérant  son  éloignement  de 
la  mer  et  la  stérilité  des  terres  ou  plutôt  des  rochers 
qui  l’entourent.  La  possession  d’Oran  offre  le  plus 
haut  intérêt  sous  le  point  de  vue  politique  ;  son  voi¬ 
sinage  de  l’Espagne ,  sa  position  à  l’entrée  de  la  Mé¬ 
diterranée  en  font  uhe  station  précieuse  pour  la 
France;  aussi  la  proclamons-nous  indispensable;  mais 
son  étendue  territoriale  nous  parait  assez  indifférente. 
Là,  comme  partout  dans  la  Régence,  il  faut  nous  éta¬ 
blir  d’abord,  et  nous  étendre  peu  à  peu  ;  Voici  donc 
les  limites  que  nous  serions  d’avis  de  tracer  à  notre 
occupation,  après  avoir  consulté  les  dispositions,  les 
ressources  locales . 

Nous  serions  d’avis  de  joindre  Arzew  à  Oran  par 
la  confection  d’une  route  qui  permettrait  des  com¬ 
munications  faciles  entre  ces  deux  points  maritimes 
et  Mers-el-Kebir;  nous  nous  porterions  même  ju&qu’à 
Môstaganem  mais  pour  y  laisser  unesimplegarnison; 
de  cette  façon  nous  embrasserions  toute  la  contrée 
qui  commencer  la  mer  et  s’étend  par  le  lac  salé  (Seb 
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gha),  la  plaine  de  Meleta ,  de  Tlélat  jusqu'aux  salines 
d’Arew  ou  El-Melah.  A  cette  ceinture  d°occupation 
nous  ajouterions  pour  ainsi  dire  une  ceinture  d’al¬ 
liance,  c’est-à-dire  que  les  villes  de  Tlemcen,  Kalha, 
Manzonna  et  leurs  territoires  pourraient  êtres  déclarées 
libres  sous  l’autorité  de  la  France. 

Nous  sommes  convaincu  que  cette  occupation 
ainsi  constituée  ne  serait  ni  onéreuse  ni  compromise. 

A  Mascara  et  à  Oran  les  Juifs  vivent  comme  les 
indigènes ,  mais  à  Alger  ils  vivent  à  l’européenne  *, 
assis  à  table  sur  des  chaises,  ils  se  servent  de  four¬ 
chettes,  de  cuillères,  boivent  du  vin,  etc.  Déjà  avant 
la  conquête,  certains  Juifs  vivaient  ainsi,  ceux  surtout 
qui  avaient  voyagé ,  la  comparaison  n’étant  pas  favo¬ 
rable  au  régime  arabe. 

Certains  prétendent  aussi  que  les  familles  maures 
sont  plus  riches  que  celles  des  Juifs  à  Alger. 

Un  brave  officier,  mort  depuis,  le  colonel  Thorigny, 
avait  été  autrefois  sous  le  commandement  du  générai 
Desmichel,  chargé  auprès  d’Abd-el-Kader  d’une  mis¬ 
sion  qui  mérite  d’être  racontée,  destinée  qu’elle  est 
à  faire  connaître  quelques  détails  assez  curieux  sur 
l’émir  :  le  colonel  l’accompagna  partout  pendant  cinq 
ou  six  jours  ^ux  environs  de  Mascara.  Abd-el-Kader 
était  alors  âgé  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans;  ses 
cheveux  sont  bruns ,  sa  taille  moyenne  ;  il  est  simple¬ 
ment  vêtü  et  s’en  excusait  même  auprès  du  colonel  : 
«  Tu  ne  vois  chez  moi,  lui  dit-il,  ni  or  ni  argent,  c’est 
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que  i’ Arabe  est  pauvre  et  doit  rejeter  ce  vain  luxe  qui 
ne  convient  pas  à  sa  vie  errante.  »  Abd-el-Kader  monte 
admirablement  à  cheval  ;  à  peine  a-t-il  le  pied  à  l’étrier 
que  lui  tiennent  avec  respect  des  Arabes,  que  son 
cheval  bondit;  son  cavalier  met  une  espèce  de  co¬ 
quetterie  à  le  faire  caracoler.  Thorigny  à  cheval  à 
vingt  ou  trente  pas  du  chef  arabe,  fumait  ;  on  vint  lui 
dire  ou  de  cesser  ou  de  s’éloigner.  Abd-el-Kader  est 
marabout  et  en  cette  qualité  il  ne  fume  pas. 

Thorigny  n’ayant  que  de  la  monnaie  européenne  , 
personne  ne  voulait  l’accepter;  il  va  trouver  Abd-el- 
Kader  :  «  Tù  m’assures,  lui  dit  celui-ci,  qu’elle  a  la 
même  valeur  que  celle-ci  ?  —  Je  t’en  donne  ma  pa¬ 
role  ;  elle  porte  l’empreinte  de  dilférens  souverains, 
mais  c’est  de  l’argent  et  de  l’or  comme  la  tienne.  — 
Eh  bien,  je  te  crois,  et  pour  te  le  prouver,  dans  trois 
semaines  cet  argent  sera  reçu  dans  tout  le  pays.  »  En 
effet  l’ordre  fut  ponctuellement  donné  et  exécuté  ; 
partout  le  nerf  de  bœufs  faisai t  justice  des  récalcitrans. 

L’émir  fit  cadeau  à  Thorigny  d’un  très  beau  cheval, 
d’un  burnouss  et  de  pantoufles.  «  Pour  te  donner 
une  idée  de  ma  disposition  à  la  paix  et  de  ma  puis¬ 
sance  »,  lui  dit-il,  «  tu  pars,  je  veux  que  sur  toute  ta 
route*  toutes  les  tribus  soient  à  leur  poste  et  te  lais¬ 
sent  traverser  au  milieu  d’elles  sans  insulte.  »  Les 
choses  se  passèrent  ainsi. 

Abd-el-Kader  est  un  homme  de  progrès  et  de  grande 
capacité;  il  adresse  sans  cesse  des  questions  que  l’on 
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est  étonné  d’entendre  de  la  bouche  d’un  barbare,  sur 
la  tactique  militaire,  sur  l’ordre  politique,  etc.  lia 
lui-même  ses  ministres,  son  organisation  civile  et 
militaire.  Il  ne  peut  comprendre  que  tous  nos  offi¬ 
ciers  et  sous-officiers,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
nos  soldats  sachent  lire  et  écrire.  «  Si  cela  est  »,  dit-il, 
a  il  est  étonnant  que  vous  ne  nous  domptiez  pas  plus 
facilëment.  »  Il  favorise  l’instruction  chez  ses  Arabes 
et  exerce  sur  eux  un  empire  absolu  :  ce  qu’il  leur  dé- 
fencTest  religieusement  proscrit  par  eux,  et  ses  pre¬ 
scriptions,  même  celles  qui  froissent  le  plus  leurs 
habitudes,  sont  cependant  respectées  par  eux  :  il  fait 
un  dogme  de  ceci  :  que  des  Arabes  ne  doivent  pas  se 
créer  de  besoins  factices. 

Quand  les  Arabes  reçoivent  quelqu’un  de  distinc¬ 
tion  ils  font  cuire  un  veau  tout  entier,  qu’ils  sus¬ 
pendent  par  deux  broches  sur  un  brasier;  coutume 
qui  rappelle  les  mœurs  des  premiers  âges;  vestiges 
survivans  de  cette  antique  existence  dont  on  retrouve 
encore  les  traces  dans  les  habitudes  et  le  costume 
des  Arabes. 

Chez  eux  les  professions  manuelles  ne  sont  pas  ex¬ 
clusives  de  la  considération  et  de  l’importance  morale; 
la  profession  de  sellier  entre  autres  est  fort  estimée, 
parce  qu’elle  commande  la  connaissance  du  dessin, 
et  aussi,  je  suppose,  parce  qu’elle  se  rapporte  à  leurs 
chevaux  et  qu’ainsi  elle  participe  de  la  faveur  dont 
jouissent  les  chevaux  dans  ce  pays,  de  même  qu’autre- 
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foisr  les  agriculteurs  célèbres,  bienfaiteurs  à  l’huma¬ 
nité  ,  ont  été  immortalisés  et  divinisés  :  ainsi  en  est-il 
dans  l’enfance  des  peuples  des  professions  utiles  à 
nos  semblables. 

Avec  deux  hommes  et  le  cachet  d’Abd-el-Kader  on 
peut  parcourir  en  toute  sûreté  le  pays  entier ,  tant 
est  grande  l’autorité  de  son  nom. 

§  5.  Mascara. 

Mascara  (1)  est  une  ancienne  ville  arabe,  située  à 
vingt-une  lieues  sud  de  Mostaganem ,  et  à  vingt-trois 
Sud-Est  d’Oran. 

On  n’a  que  des  données  fort  incertaines  sur  l’ori¬ 
gine  de  Mascara.  Selon  les  traditions  locales  recueillies 
par  les  Thalebs,  elle- aurait  été  construite  par  les 
Berberes,  sur  les  ruines  d’une  cité  romaine. 

L’étymologie  du  mot  Mascara ,  soit  qu’elle  vienne 
de  Omm’Asker  (la  mère  des  soldats  ou  plus  simple¬ 
ment  de  iriAsker ,  lieu  où  se  rassemblent  les  soldats), 
atteste  une  ancienne  réputation  guerrière  assez  jus¬ 
tifiée  par  tout  ce  que  nous  savons  de  son  histoire. 

Mascara  est  entourée  de  murailles  qui  représentent 
assez  exactement  un  carré;  à  chacun  des  angles  sont 
des  tours  surmontées  d’une  plate-forme,  propre  à  re¬ 
cevoir  une  ou  deux  pièces  d’artillerie.  Les  murailles 

(1)  Voy.  Tableau  des  établi&semens  français  en  Algérie.  Documens  offi¬ 
ciels  ,  1840. 
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sont  solides,  et  construites  en  moellons  ordinaires. 

•  -i 

Le  fort  contient  quelques  petits  magasins  et  pourrait 
loger  deux  ou  trois  cents  soldats. 

Les  maisons,  bâties  comme  celles  des  autres  villes 
de  la  Régence ,  s’élèvent  rarement  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée. 

La  ville  contient  quelques  ateliers  de  forgerons, 
maréchaux  et  armuriers;  elle  reçoit  les  eaux  du  Ras- 
el-Aïn  (la  tête  de  la  source),  et  de  Aïn-Ren-el-Solthan 
(source  de  la  fille  du  Sultan)  qui  alimente  quatre  fon¬ 
taines.  La  petite  rivière  qui  arrose  Mascara  (f  Oued- 
Sidi-Toudmari),  reçoit  près  de  la  ville  les  eaux  d’Aïn- 
ben-el-Solthan .  La  ville  de  Mascara  du  temps  des  Turcs, 
était  la  résidence  des  beys  de  la  province, 'jusqu’au 
moment  ou  les  Espagnols  furent  contraints  d’évacuer 
Oran. 

L’industrie  est  maintenant  presque  nulle  à  Mascara. 
On  y  fabrique  cependant  encore  quelques-uns  de  ces 
bufnouss  noirs ,  qui  avaient  conquis  dans  toute  la 
Régence  et  même  au-dehors,  une  juste  renommée 
d’élégance  et  de  solidité.  On  y  fait  aussi  des  burnouss 
blancs  et  des  haiks  dq  qualité  inférieure.  Dans  les 
premiers  temps  de  son  élévation,  l’émir  avait  songé  à 
faire  de  Mascara  sa  capitale  et  son  arsenal  {  mais  de¬ 
puis  la  prise  de  cette  ville,  en  1836,  ses  débris  indus¬ 
triels  se  sont  dispersés  sur  Tagdempt ,  Médéah  et 
Miliana.  Les  environs  de  Mascara  à  une  lieue  à  la 
ronde  sont  cultivés  en  jardins  potagers ,  vignes,  fi- 
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guiers  de  Barbarie  et  figuiers  d’Europe,  oliviers, 
amandiers,  coignassiers ,  etc.  Les  récoltes  y  sont 
ordinairement  belles  et  la  végétation  généralement 
fort  active. 

Le  climat  est  .très  sain,  l’horizon  presque  toujours 
pur  et  sans  nuages;  en  hiver  le  froid  est  beaucoup 
plus  vif  qu’à  Oran  et  les  montagnes  voisines  se 
couvrent  ordinairement  de  neiges.  En  été  la  tempé¬ 
rature  est  très  élevée,  et  jamais  la  brise  de  mer  ne 
vient  rafraîchir  le  temps,  parce  que  de  grandes  mon¬ 
tagnes  au  nord  l’empêchent  d’arriver  ;  mais  en  au¬ 
tomne  et  au  printemps  l’air  est  pur  ,  le  pays  très 
agréable.  Les  habitans  dont  le  èhiffre  était  de  deux 
mille  huit  cent  quarante,  sont  rarement  atteints  des 
maladies  particulières  au  climat  d’Afrique. 

§  6.  Tlemsen.  (1) 


A  l’extrémité  occidentale  de  la  province  d’Oran, 
sur  les  confins  de  l’empire  de  Maroc  coule  la  rivière 
de  la  Tafna  qui ,  après  un  cours  de  dix-huit  lieues  , 
vient  se  perdre  dans  la  Méditerranée. 

Entre  deux  ruisseaux  YOuad  Sefsof  à  l’Est,  appelé 
plus  bas  la  Sikak ,  affluent  de  Tisser  et  YHennaya  à 
l’Ouest,  affluent  delà  Tafna,  s’étend  par  une  dépres- 

(1)  Voir  Tableau  des  établissemens  français  en  Algérie. — Documens  offi¬ 
ciels,  1840. 
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sion  douce  et  couverte  d’une  bonne  terre  végétale , 
la  plaine  inclinée  pt  onduleuse  où  est  assise  la  ville  de 
Tlemsen.  La  fraîcheur  que  les  eaux  entretiennent, 
aidée  par  la  chaleur  du  climat ,  favorise  à  un  haut 
degré  la  végétation  qui  étale  tout  son  luxe  dans  les 
beaux  jardins  et  les  magnifiques  plantations  d’oliviers, 
mêlées  de  céréales  dont  ils  sont  environnés, 

La  température,  grâce  aux  montagnes  voisines,  est 
très  modérée;  l’hiver  le  froid  est  piquant,  et  la  neige 
tombe  souvent  plusieurs  jours.  Le  thermomètre  des¬ 
cend  quelquefois  à  quatre  degrés  au-de^ous  de  zéro,  et 
l’été  la  chaleur  permet  la  production  de  tous  les  fruits 
du  midi  de  l’Europe*. 

Tlemsen  faisait  autrefois  partie  de  la  Mauritanie 
Césarienne.  Les  Romains  la  nommèrent  Tremis  ou 
Tremici  colonia  ;  on  y  retrouve  encore  quelques  traces 
de  leur  séjour.  Les  Maures  en  tirent  plus  tard  la  ca¬ 
pitale  du  royaume  de  Tlemsen  qui ,  au  commence¬ 
ment  du  xvie  siècle ,  reconnut  un  moment  la  domi¬ 
nation  espagnole.  Les  Turcs  s’en  emparèrent  ensuite 
et  le  dey  Hassan  la  détruisit  en  partie  en  1670.  Cette 
ville  perdit  alors  beaucoup  de  son  importance.  Son 
enceinte  se  rétrécit  ;  sa  population  diminua ,  et  rien 
dans  ses  mqnumens  ne  rappelle  aujourd’hui  son 
antique  splendeur. 

Cependant  ce  qui  reste  de  l’enceinte  primitive 
atteste  encore  son  étendue  ;  comme  pour  beaucoup  de 
villes  de  ces  contrées ,  trois  de  ses  côtés  se  term?- 
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naient  à  des  ravins  escarpés  qui  en  rendaient  l’accès 
difficile.  L’enceinte  embrasse  à  peine  le  tiers  de  l’es¬ 
pace  enfermé  par  l’ancienne. 

La  ville  est  mal  percée;  les  rues  étroites  sont  sou¬ 
vent  couvertes  de  treilles  et  rafraîchis  par  de  nom¬ 
breuses  fontaines.  Les  maisons  communiquent  sou¬ 
vent  comme  à  Alger,  par  des  voûtes  jetées  d’un  côté 
de  rue  à  l’autre.  Quoique  la  chaux  ne  soit  pas  rare  on 
ne  l’applique  pas  extérieurement,  ce  qui  donne  à  la 
ville  un  aspect  triste  et  sombre. 

La  citadelle  nommée  Mechouar  est  au  sud  de  la 
ville  et  contient  une  centaine  de  maisons  avec  une 
mosquée. 

A  l’Ouest  est  une  vaste  enceinte  nommée  Mansou - 
rah.  D’après  une  tradition  du  pays,  le  sultan  noir, 
en  1185,  ayant  résolu  des’emparer  deTlemsen,  partit 
de  Fez  avec  une  armée  nombreuse  et  vint  s’établir 
aux  environs  de  la  ville,  qu’il  assiégea  pendant  plus  de 
sept  ans.  Forcé  de  renoncer  à  la  prendre,  il  se  retira 
en  ne  laissant  d’autre  vestige  que  cette  enceinte  qui 
lui  servait  de  camp  retranché. 

La  population  de  Tiemsen  avant  les  dernières  ex¬ 
péditions,  était  d’environ  quatre  à  cinq  mille  âmes 
dont  huit  cents  Juifs. 

Les  plaines  environnantes  sont  fertiles  quoique 
découvertes;  elles  produisent  des  figues,  des  jujubes, 
des  raisins  que  l’on  fait  sécher  ,  des  pêches,  des 
cerises,  des  amandes,  des  pommes,  des  olives,  dont 
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on  faisait  chaque  année  un  exportation  considérable. 

Il  y  a  du  bois  dans  les  montagnes ,  des  ormes,  des 
frênes,  des  noyers,  des  cerisiers  de  forte  dimension  ; 
mais  on  ne  brûle  que  du  charbon.  On  extrait  de  la 
chaux,  de  la  pierre,  du  plâtre,  du  salpêtre.  Mais  l’in¬ 
dustrie  est  fort  peu  avancée;  on  ferme  encore  les 
portes,  non  pas  avec  des  nœuds  de  cordes  comme  aux 
premiers  âges,  mais  avec  une  sorte  de  serrure  en 
bois.  0 

La  position  de  Tlemsen  est  fort  importante  sous  le 
rapport  commercial  ;  à  peu  de  distance  de  l’empire 
de  Maroc,  dont  la  limite  n?est  qu’à  douze  heures  de 
marche,  voisine  du  désert  qui  n’en  est  guère  plus 
éloigné,  c’est  un  lieu  obligé  d’entrepôt  pour  les  cara¬ 
vanes,  venant  de  Fez.  Elles  y  apportent  des  cotons , 
des  épiceries ,  des  soieries ,  des  babouches ,  des  ma¬ 
roquins,  quelques  armes ,  particulièrement  des  sa¬ 
bres  et  des  bois  de  fusils,  ainsi  que  des  draps  ordi¬ 
naires  venant  de  Gibraltar  ;  des  plumes  d’autruche , 
des  laines,  de  l’ivoire  ;  le  port  de  Harchgroun,  distant 
de  douze  lieues ,  ajoute  encore  aux  avantages  que 
présente  Tlemsen  pour  le  commerce  intérieur,  il 
ouvre  ainsi  une  voie  aux  marchandises  d’Europe  en 
échange  des  graines  et  des  denrées  du  pays. 
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CHAPITRE  II K 


lia  colonisation  envisagée  sous  le  point  de  vue  d’économie  politi- 
que»  —  Dépenses  ;  entreprises  folles  de  l’esprit  fiançais,  engoue¬ 
ment  ;  chemins  de  fer»  —  Agriculture  ,  commerce ,  douanes , 
ports  francs» 

La  commission  nommée  en  1833j,  avait  reçu  au, 
nombre  des  différentes  questions  de  son  programmé 
l’examen  de  celle-ci  : 

«  En  ce  qui  concerne  le  commerce,  peut-on  voir 
dès  aujourd’hui  dans  l’occupation  de  la  Régence 
d’Alger,  un  débouché  acquis  aux  produits  de  notre 
industrie  et  un  moyen  de  la  favoriser  par  des  prohi¬ 
bitions  et  des ‘droits  qui  écarteraient  de  la  Régence 
les  produits  étrangers  ? 

«  Ou  ne  doit-on  rechercher  quant  à  présent  que 

17 
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l’avantage  direct  de  la  colonie,  que  les  moyens  de 
hâter  son  développement  par  la  facilité  des  trans¬ 
actions  de  toute  espèce,  par  le  bon  marché  et  l’ abon¬ 
dance  des  objets  de  consommation,  etc.  ? 

«  Dans  ce  dernier  système,  faut  il  aller  jusqu’à 
rendre  le  commerce  entièrement  libre  ,  ou  peut-on 
imposer,  soit  k  l’entrée,  soit  à  la  sortie  des  marchan¬ 
dises,  des  taxes  modérées  qui,  sans  étouffer  dans  son 
germe  la  prospérité  de  l’établissement  ,  soient  à-la- 
fois  un  acte  de  souveraineté  et  un  dégrèvement  partiel 
des  charges  actuelles  de  l’occupation  ?  »  (1) 

Au  fond  de  toutes  les  choses  humaines,  il  y  a  presque 
toujours  une  question  positive;  après  les  mots  de 
gloire,  d’amour,  vient  presque  toujours  le  mot  d’ar¬ 
gent.  Puisque  c’est  une  loi  inévitable,  puisque  sous 
toute  question  politique  ou  morale  se  cache  presque 
inévitablement  une  question  pécuniaire  ;  après  avoir 
examiné  les  conséquences  de  notre  oq§upation  sous 
le  point  de  vue  politique  et  moral ,  examinons-les 
maintenant  sous  le  rapport  d’économie  politique. 

Les  questions  posées  à  cet  égard  par  le  gouverne¬ 
ment  étaient  fort  intéressantes  et  très  pertinentes. 
Parcourons  quelques  détails  pour  en  recueillir  une 
vue  d’ensemble. 

Le  sol  est  si  fertile  sur  les  cotes  d’Afrique,  que  sans 


(1)  Procès-verbaux  de  la  Commission  d’Afrique  du  7  juillet  1833,  pag-  9, 

§  4. 
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y  mettre  jamais  d’engrais,  il  produit  de  très  belles 
moissons.  Les  bonnes  terres  rendent  souvent  de¬ 
puis  douze  jusqu’à  vingt  pour  cent  ;  et  l’on  m’a 
assuré  que,  dans  quelques  cantons ,  elles  donnaient 
jusqu’à  cinquante  et  plus.  Desfontaines  a  mesuré  des 
épis  de  froment  qui  ont  jusqu’à  cinq  pouces  de  lon¬ 
gueur.  Dans  les  années  d’abondance,  le  pain  valait  à 
Alger  six  deniers  la  livre.  «  Quatre-vingts  livres  de  bon 
blé,  des  environs  de  Constantine,  que  j’ai  fait  moudre, 
ont  donné  soixante-dix  livres  de  semoule,  quatre  de 
farine  et  dix  de  son  ;  trente  livres  de  cette  semoule 
ont  produit  environ  quarante  livres  de  très  bon  pain 
blapc.  Les  blés  de  la  partie  occidentale  d’Alger  con¬ 
tiennent  un  peu  plus  de  farine  que  ceux  de  Constan¬ 
tine,  et  par  conséquent  ils  ont  moins  de  valeur. 
Soixante-dix  livres  de  beau  blé  des  environs  de  Mas¬ 
cara,- ont  rendu^ quarante-trois  livres  de  semoule, 
onze  et  demie  de  farine  et  quatorze  de  son  ;  vingt- 
neuf  livres  de  semoule  ont  produit  trente»sept  livres 
et  demie  de  pain  blanc.  » 

Au  delà  de  l’Atlas,  le  sol  aride  ne  produit  que  peu 
de  grains;  mais  en  revanche,  c’est,  là  le  sol  qui  con¬ 
vient  au  dattier,  cet  arbre  si  utile  aux  Arabes  par 
son  fruit  nourrissant,  par  son  bois  durable,  par  sa 
liqueur  blanche*  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de 
lait ,  par  la  moelle  de  ses  fibres  et  par  ses  Heurs  même 
que  l’on  mangé  au  jus  de  citron.  Les  Arabes  du  dé¬ 
sert  tirent  encore  du  dattier  une  espèce  de  miel  ; 

17. 
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enfin  les  noyaux  mêmes  étant  broyés  et  ramollis  dans 
l’eau,  servent  de  nourriture  aux  chameaux  et  aux 
moutons. 

Quoique  la  culture  de  l’olivier  soit  négligée  dans 
l’Algérie,  .il  y  a  pourtant  de  belles  plantations  de  ces 
arbres  ,  aux  environs  de  Bone ,  de  Bougie ,  de  Belida 
et  de  Tremssen  ou  Tlemcen.  L’olivier  sauvage  couvre 
la  plupart  des  montagnes  du  petit  Atlas.  Sur  les  co¬ 
teaux  sablonneux  bien  exposés,  le  long  de  la  mer,  les 
vignes  donnent  un  excellent  muscat  blanc.  Si  le  vin 
d’Alger  est  inconnu  dans  le  commerce,  c’est  que  les 
musulmans  ont  négligé  cette  branche  d’industrie  par 
principe  religieux.  De  beaux  fruits  viennent  des  jar¬ 
dins  de  l’Algérie ,  les  oranges  d’Alger  valent  cejîes  de 
Malte.  Veut-on  voir  de  grandes  forêts  de  chênes  ballote 
qui  donnent  un  gland  doux  et  semblable  pour  le  goût 
à  la  châtaigne ,  il  faut  aller  dans  les  montagnes  de 
Bélida  à  Mascara  ou  à  Tlemcen.  On  vend  ces  glands 
dans  le  marché  et  on  les  apprête  comme  nos  châtai¬ 
gnes;  le  bois  de  l’arbre  est  très  dur  et  bon  pour  le 
eharronnae. 

Les  beaux  sites ,  les  ruisseaux  d’eau  limpide ,  les 
ombrages  frais,  sont  le  partage  des  contrées  voisines 
de  l’Atlas.  Desfontaines  parle  avec  intérêt  des  bords 
de  la  rivière  Ouadjer  ou  Mazafran.  «  Cette  petite  ri¬ 
vière  décrit  un  très  grand  nombre  de' détours  et  on  la 
traverse  douze  fois  en  moins  de  deux  heures;  ses 
bords  sont  agréablement  ombragés  par  plusieurs 


arbres  et  arbustes,  parmi  lesquels  domine  le  laurier 
rose.  Ce  charmant  arbrisseau  était  alors  couvert  de 
fleurs ,  et  la  vue  s’y  reposait  avec  plaisir  ;  la  couleur 
vive  de  la  fleur  offrait  un  beau  contraste  avec  le  vert 
foncé  de  l’olivier,  des  lentisques  et  des  cyprès  qui  s’é¬ 
lèvent  beaucoup  -,  mes  yeu*;  ne  se  lassaient  point  de 
contempler  ce  charmant  spectacle;  j’avais  mis  pied  à 
terre  pour  herboriser  ;  je  trouvais  le  long  du  ravin, 
une  très  belle  espèce  d’iris  à  fleurs  jaunes,  le  spartium 
et  une  belle  espèce  de  ciste  à  tige  ligneuse  et  à  feuilles 
très  étroites.  J’aurais  bien  désiré  de  m’arrêter  dans 
cés  beaux  lieux  qui  me  paraissaient  fertiles  en  plantes, 
mais  les  gens  de  ma  compagnie  me  pressaient  d’a¬ 
vancer,  car  les  cantons  voisins  sont  infestés  de  voleurs. 

Aux  environs  de  Tlemsen,  les  paysages  égalent  les 
plus^beaux  sites  de  l’Europe  ;  des  vergers  entourent  la 
ville,  de  vieux  oliviers  croissent  au  bas  des  montagnes, 
du  haut  desquelles  les  ruisseaux  tombent  en  cascades; 
les  rossignols  et  autres  oiseaux  égaient  de  leurs  chants 
un  vallon  charmant,  tandis  que  les  aigles  planent  sur 
les  rochers  qui  s’élèvent  vers  les  nues.  «  Je  n’ai  ja¬ 
mais  vu  » ,  dit  l’auteur,  «  un  pays  ^si  bien  arrosé  que 
le  pays  de  Tremessen.  Les  habi tans  comptent  environ 
deux  cents  fontaines  dans  l’espace  d’environ  deux 
lieues  de  longueur.  Les  plantes,  les  arbres  y  croissent 
avec  force.  La  fraîcheur  que  les  eaux  répandent  en¬ 
tretient  dans  ces  lieux  une  douce  température,  et  l’on 
y  respire  un  air  délicieux.  Le  paysage  est  si  beau,  si 
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varié,  que  je  ne  me  lassais  point  d’y  rester.  J!ai 
trouvé  plusieurs  jolies  plantes,  entre  autres  une  belle 
euphorbe  à  feuilles  étroites,  une  jolie  campanule  qui 
m’est  inconnue;  une  nouvelle  espèce  de  catananche, 
et  une  très  belle  anthillis,  à  feuilles  blanches  et  à  fleurs 
jaunes,  qui  tapisse  les  rechers.  Le  fumaria  hepta-^ 
pliylla  y  vient  aussi  en  abondance,  ainsi  qu’une  nou¬ 
velle  espèce  de  potérium.  Les  montagnards  parti¬ 
cipent  de  la  beauté  du  climat,  malgyé  la  misère  à  la¬ 
quelle  ils  sont  réduits  par  les  Turcs.  J’y  ' ai  vu  de 
beaux  hommes,  bien  faits  et  d’un  teint  plus  clair  que 
dans  tout  le  reste  de  la  Barbarie.  Le  pays  est  si  fertile, 
que  les  Algériens  ne  se  soucient  pas  qu’il  soit  visité 
par  les  chrétiens ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  devienne 
un  objefcde  conquête.  »  (1) 

Il  est  évident  que  pour  juger  de  la  fertilité  du  cli¬ 
mat  de  l’Algérie,  il  faut  la  prendre  dans  son  ensemble, 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu’aux  montagnes  de 
l’Atlas  ;  car  prononcer  sur  ce  pays  d’après  la  plage 
maritime ,  ce  serait  presque  cotante  si  l’on  appréciait 
la  France  d’après  les  landes  de  Guienne  ou  de  Bre¬ 
tagne.  L’Algérie  dans  son  ensemble,  est  évidemment 
un  pays  où  toutes  les  conditions  de  fertilité  et  de 
beautés  sont  remplies.  Toutefois  ces  avantages  ne  sont 

(1)  On  sait  aussi  que  l’histoire  naturelle^est  fort; intéressante  en  Afrique; 
les  oiseaux  y  pourraient  être  l’objet  d’études  très  curieuses;  on  eonnaîf,  en 
France  une  poule  africaine  arretée  Pintade. 
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pas  sans  contre-poids.  Les  sauterelles  y  dévorent  les 
maisons  ;  les  sécheresses  y  causent  des  disettes  ;  les  ex¬ 
trémités  d’un  climat  tantôt  très  sec,  tantôt  trèshumide, 
y  engendrent  des  maladies.  Mais  il  est  certain  que  la 
nature  a  richement  doté  l’Algérie ,  et  que  l’on  peut 
ajouter  beaucoup  à  ses  richesses.  Dans  les  montagnes 
de  Mascara,* Desfontaines  vit  de  beaux  minerais  de 
cuivre  et  de  galène;  le  fer  paraît^  abonder  également. 
En  beaucoup  d’endroits  jaillissent  des  eaux  thermales 
et  minérales. 

L’auteür  insiste  sur  les  avantages  que  la  France 
retirerait  de  l’île  de  Tabarque,  située  sur  la  côte  de 
Tunis,  à  huit  lieues  de  la  Calle.  Si  elle  y  formait  un 
établissement,  cette  île  importante  pour  la  pêche 
du  corail  et  pour  les  forêts  de  bois  de  construction 
qui  se  trouvent  aux  environs,  a  deux  ports  dans  un 
rayon  d’une  demi-lieue.  La  famille  génoise  des  Lo- 
melli  l’a  possédée  pendant  quelque  tfcmps.  Peut-être 
l’établissement  proposé  par  notre  voyageur  aurait-il 
perdu  son  importance  depuis  l’occupation  d’Alger; 
peut-être  aussi  prêterait-il  à  la  nouvelle  colonie  un 
appui  utile  en  temps  de  guerre.  C’est  une  question 
digne  d’être  examinée  par  les  hommes  d’état.  Bail¬ 
leurs  Desfontaines  est  mu,  dan i  ses  conseils,  par  la 
considération  qu’il  faut  mettre  un  terme  à  la  piraterie 
des  Barbaresques.  Or,  cette  piraterie  a  cessé;  quel 
motif  aurait-on  d’enlever  au  bey  de  Tunis  une  île 
qu’il  possède  depuis  plus  d’un  siècle  ?  Il  est  vrai  que 
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c’est  par  droit  de -conquête  qu’il  la  possède,  mais  ce 
titre  a  été  valable  dans  tous  les  temps. 

Quels  résultats  avons-nous  tirés  de  cette  riche  na¬ 
ture,  pour  ainsi  dire,  jacenteà  nos  pieds?  Ils  ont  été 
j  usqu’à  prêtent  assez  faibles  ;  cependant  les  produits 
généraux  ont  suivi  depuis  1834  la  progression  sui¬ 
vante  :  • 

francs.  cent. 

1831......  •  1,048,479  12 


1832  .  1,569,108  46 

1833  . £,237,154  33 

1834  . 2,542,660  64 

1835......  2,518,521  47 

1836  .  2,865,384  32 

1837  .  3,665,603  24 


Ainsi,  l’année  1837  présente  comparativement  à 
1836,  une  augmentation  nette  de  800,218  fr.  92  c. 

Dans  cette  aygmentation  les  douanes  et  les  contri¬ 
butions  diverses  figurent  pour  267,822  fr.  44c. 

Les  posies  et  bateaux  à  vapeur  pour  30,171  fr. 
93  c. 

Les  recouvremens  du  payeur  pour  294,457  fr. 
03  c. 

Augmentation  due  à  la  contribution  de  guerre 
payée  par  Constantine. 

Le  reste  comprend  divers  produits  et  les  recettes 
affectées  aux  villes. 

Les  ventes  immobilières  de  propriétés  urbaines  et 
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rurales,  présentent  entre  les  deux  dernières  années 
les  différences  suivantes 

En  1836,  neuf  cent  cinq  propriétés  ont  produit 
un  prix  de  vente  en  rentes  de  213,613  fr.  96  c. ,  et 
en  capitaux  de  1,387,986  fr.  48  c.. 

En  1837,  neuf  cent  vingt-quatre  propriétés  ont 
produit  en  rentes  167,127  fr.  02c.,  et  en  capitaux 
1,489,069  fr.  02  c. 

Ainsi  en  1 837,  les  achats  en  capitaux  ont  augmenté, 
tandis  que  les  prix  payés  en  rentes  ont  subi  une  sen¬ 
sible  diminution  ;  et  comme  les  indigènes  ne  vendent 
guère  qu’en  rentes,  on  en  peut  conclure  que  la 
propriété  comrftnce  à  passer  des  mains  des  spécu¬ 
lateurs  dans  celles  des  vrais  colons. 

Le  mouvement  commercial  n’a  pas  suivi  une 
proportion  moins  satisfaisante  que  les  recettes. 

En  1834  ,  les  importations  générales  avaient  été 


de 

8,560,236  fr. 

42 

En 

1835, 

de  ...  . 

.  16,778,737 

39 

En 

1836, 

de  ...  . 

.  22,402,768 

56 

Elles  se  sont  élevées  en 

4837, 

à  . 

.  33,055,246 

09 

L’augmentation  de  l’année  1837  sur  l’année  1836 
a  donc  été  de  10,652,477  fr.  53  c.  ;  c’est-à-dire  de 
près  d’un  tiers.  Elles  est  due  à  diverses  causes,  à 
l'accroissement  de  la  population  civile,'  dans  laquelle 
les  étrangers  entrent  pour  plus  de  moitié  et  forment 
autant  de  consommateurs  nouveaux  pour  la  France; 
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au  développement  qu’ont  pris  les  constructions ,  les 
établissemens  industriels  et  l’agriculture,  à  une  plus 
grande  consommation  des  produits  européens  par 
les  Arabes. 

Leè  denrées  ou  marchandises  entrées  dans  la  con¬ 
sommation*  en  1837,  figurent  au  chiffre  des  importa¬ 
tions  pour  32,675,653  fr.  43  c.,  savoir  : 

•  Marchandises  provenant  de  France....  20,663,970f-  35e-  ) 

[  32,675,653*-  43e- 

Marchandises  provenant  de  l’étranger  12,011,683  08  ) 

Les  importations  de  la  France,  qui,  avant  l’occu¬ 
pation  et  pendant  les  premiers  années  qui  l’ont  suivie, 
s’élevaient  à  peine  à  la  moitié  des  importations  géné¬ 
rales,  ont  été  comparativement^  celles  de  l’étranger, 

En  1835,  comme  8  est  à  7  ; 

En  1836,  »  11  »  8; 

)  En  1837,  »  20  »  12. 

v' 

Un  autre  résultat  également- constaté,  c’est  que, 
dans  l’espace  des  trois  dernières  années,  la  consom¬ 
mation  des  produitg  français  s’est  augmentée  de 
17J.  tandis  que  celle  des  produits  étrangers  a  baissé 
de  122,  et  cependant  le  commerce  général  a  doublé 
de  1835  à  1836. 

De  1832  à  1837,  la  consommation  en  tissus  a  con¬ 
sidérablement  augmenté.  Elle  s’est  élevée ,  pendant 
cette  période,  de  1,932,446  fr.  à  5,101,136  fr.  La 
France  fournit  près  de  la  moitié  des  tissus  de  fil  ;  sa 


part  dans  la  fourniture  des  tissus  de  laine  n’était 
que  de  33?  en  4832;  elle  a  été  trois  fois  plus  forte 
que  celle  de  l’étranger  en  1837.  Les  exportations  de 
la  France  en  tissus  de  soie,  qui,  à  la  première  époque 
n’étaient  à  celles  de  l’étranger  que  de  40?,  ont  été 
plus  que  doublées  pendant  la  dernière  année.  Un  avan¬ 
tage  plus  remarquable  peut-être  a  été  obtenu  sur  les 
tissus  de  coton.  Depuis  longues  années  l’Angleterre 
est  en  possession  d’en  approvisionner  exclusivement 
tous  les  états  barbaresques,  qui  en  font  une  consom¬ 
mation  considérable. 

De  1832  à  1837',  la  consommation  générale,  et  il 
s’agit  essentiellement  ici  de  celle  des  Arabes,  a  pres¬ 
que  triplé,  puisqu’elle  a  été  portée  de  1,252,441  fr. 
à  3,175,038  fr.  et  les  envois  de  la  France  se  -sont 
élevés  de  11  ?  à  26?.  Elle  est  en  voie  de  recueillir  à 
cet  égard  des  avantages  plus  grands  encore.  Un  négo¬ 
ciant  d’Alger  est  parvenu  à  faire  fabriquer  en  France 
des  étoffes  de  coton  semblables  à  celles  que  fournit 
l’Angleterre.  Plus  de  1500  pièces  de  ces  tissus  ont  été 
rapidement  vendues  aux  Arabes  qui  n’ont  point  re¬ 
connu  de  différence  entre  ces  dernières  excelles  aux¬ 
quelles  ils  sont  depuis  si  long-temps  accoutumés.  Il 
dépend  maintenant  de  l’émulation  de  nos  fabricans 
de  disputer  au  commerce  anglais  le  monopole  de  cette 
branche  manufacturière  sur  le  marché  d’Afrique. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  a  reçu 
aussi  un  accroissement  très  considérable. 
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ANNÉES. 

NOMBRE  DE  NAVIRES 

TOTAL. 

MONTANT 

des 

DROITS  DE  NAVIGATION. 

Français . 

Algériens. 

Étrangers 

1S35 

341 

495 

1254 

2090 

77,786 1.  08c. 

18£6 

728 

834  . 

4 1047 

2609. 

126,356  04 

1837 

1129 

1032 

1204 

3365 

212,603  04 

La  navigation  française,  qui  en  1837,  s’élevait  seu¬ 
lement  au  quart  de  la  navigation  étrangère,  est  par¬ 
venue  à  marcher  à  peu  près  de  pair  avec  elle.  Les 
sandales  algériennes,  qui  dans  les  premiers  temps  de 
notre  occupation,  n’osaient  pas  fréquenter  nos  ports, 
s’y  sont  présentées  plus  nombreuses  d’année  en  an¬ 
née..  Enfin,  en  même  temps  que  le  mouvement  de 
notre  marine,  libre  d’impôt,  augmente,  les  droits  de 
navigation  s’élèvent,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans 
une  proportion  importante. 

Les  résultats  généraux  qui  précèdent  ont  été  ob¬ 
tenus  en  dépit  des  incertitudes  £t  des  hésitations  du 
gouvernement  sur  les  destinées  et  l’avenir  de  l’Algé¬ 
rie.  Ne  serions-nous  pas  fçndés  à  en  attendre  de  plus 
satisfaisans  et  de  plus  complets  si  l’administration 
osait  enfin  prendre  un  parti  sérieux  et  durable?  — 

M.  Thiers  parlait  dans  les  termes  suivans  de  la  fé¬ 
condité  de  l’Algérie,  devant  la  chambre  des  députés  : 
«  On  dit  tous  les  jours  du  mal  de  l’Afrique  5  savez- 
vous  pourquoi  ?  Ceux  qui  en  sont  partisans  parlent 
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de  la  Métidja,  ils  vous  disent  :  «  Vous  avez  là  14  ou 
15  pieds  de  terre  végétale  :  c’est  admirable!  »  Ceux 
qui  ne  l’aiment  pas,  vont  autour  d’Oran  où  le  ter¬ 
rain  est  sec,  où  il  y  a  peu  de  terre  végétale,  et  ils 
disent  :  «  Voyez  si  l’Afrique  est  fertile»  !  Mais  on 
pourrait  dire  cela  de  tous  les  pays;  j’ai  parcouru  cette 
belle  Italie,  et  si  vous  la  parcouriez  avec  moi  je  trou¬ 
verais  la  moyen  de  vous  la  montrer  sous  un  jour  aussi 
malheureux  que  celui  où  l’ôn  veut  vous  faire  voir 
l’Afrique.  Dans  tout  pays  il  en  est  ainsi;  tout  n’est 
pas  terre  fertile.  Le  long  des  cours  d’eau,  aux  bords 
des  fleuves  il  y  a  fertilité,  mais  à  mi-côte  il  y  a  sté¬ 
rilité,  il  y  a  abandon  et  défaut  de  culture. 

Et  notre  France  elle-même  dont  nous  parlons  avec 
tant  d’orgueil,  si  vous  la  traversiez  dans  tous  les  sens, 
vous  trouveriez  des  provinces  dont  vous  pourriez  dire 
un  mal  effroyable....  Si  l’Afrique  produit  un  jour, 
comme  j’en  suis  certain,  des  blés,  des  cotons,  des 
laines,  des  soies,  des  huiles,  j’en  serai  enchanté  et 
je  dis  qu’elle  vaudra  le  sang  et  l’argent  qu’elle  aura 
coûté,  et  je  vous  assure  que  la  difficulté  d’établir  des 
tarifs  et  les  inquiétudes  de  certains  départemens  me 
touchent  peu.  Car  enfin  si  la  destinée  des  armes  nous 
rendait  une  des  belles  provinces  que  nous  avons  au¬ 
trefois  possédées,  les  départemens  voisins  pourraient 
vous  dire  ce  qu’on  vous  dit  quelquefois  de  l’Afrique. 
Pour  ma  part  je  serais  charmé  qu’au  lieu  d’aller  cher¬ 
cher  hors  de  la  France  de  la  laine,  des  huiles,  des 
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soies  et  des  cotons  en  très  grande  quantité,  nous  pus¬ 
sions  recevoir  tout  cela  d’une  province  qui  sera 
française  ».  (1) 

Le  général  Bugeaud  lui-même  qui  n’est  pas  fana¬ 
tique  de  l’Algérie  et  qui  ne  la  connaît  principalement 
que  dans  sa  partie  la  moins  fertile,  puisqu’il  habitait 
Oran,  le  général  /Bugeaud  ne  peut  s’empêcher  de  re¬ 
connaître  qu’il  y  a  possibilité  de  vivre  en  Afrique 
aussi  promptement,  mieux  peut-être  que  dans  d’au¬ 
tres  pays;  on  ne  recueillerait  pas  d’abord,  suivant  lui, 
les  produits  brillans  des  tropiques,  il  faudrait  du 
temps  pour  cela,  mais  en  attendant  on  aurait  abon¬ 
dance  de  blé  et  de  bétail.  On  peut  produire  du  grain 
avec  facilité,  les  terres  y  sont  très  propres  et  le  climat 
ne  s’y  oppose  pas,  parce  que  le  grain  est  mûr  avant  les 
grandes  chaleurs.  On  y  nourrit  aussi  très  facilement 
du  bétail  sans  aucun  soin,  sans  faire  de  provisions  ; 
les  Arabes  n’en  font  aucune,  parce  qu’il  y  a  beaucoup 
de  broussailles  dans  lesquelles  pendant  un  grand 
nombre  de  mois  de  l’année^  on  trouve  des  pâturages 
fort  abondans.  Ainsi  avec  du  grain,  avec  du  bétail  on 
vivra  ,  non  pas  en  toute  somptuosité,  mais  on  vivra 
convenablement,  et  l’aisance  viendra  plus  tard.  (2) 

«  Depuis  1830  on  s’eât  trop  peu  occupé  de  colonie 
sation  pour  déterminer  d’une  manière  précise  la  na¬ 
ture  des  produits  qui  offriraient  une  chance  favorable 


(1)  Moniteur  du  15  mai  1840. 
\2)  Moniteur  du  7  juin  1840. 
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dans  la  plaine  de  la  Métidja ,  sur  le  Sahel  et  sur  les 
versans  du  petit  Atlas  aux  pieds  duquel  est  Blida; 
cependant  M.  Plan  oui,  dans  son  rapport  à  l’académie, 
déclare  (jue  le  mûrier  et  l’olivier  réussissent  très 
bien  sur  le  Sahel  ;  que  l’oranger,  le  citronnier,  le  ba¬ 
nanier  donnent  d’abondantes  récoltes  partout  où 
l’on  peut  les  arroser  ;  que  parmi  les  champs  de  coton 
qui  couvrent  une  partie  de  la  plaine  de  la  Métidja, 
quelques-uns  lui  ont  paru  languissans  ;  que  quant  à 
l’indigo,  au  poivre,  à  la  canelle,  la  terre  d’Alger  peut 
en  produire,  mais  comme  objet  de  curiosité. Il  ajoute 
que  le  tabac  se  fait  remarquer  par  la  vigueur  et  la 
richesse  de  sa  végétation  et  par  l’excellence  de  ses 
qualités;  l’Algérie  semble  être  sa  patrie  d’adoption. 
Enfin  il  considère  la  fertile  plaine  de  la  Métidja 
comme  très  propre  à  y  établir  de  grande^  cultures, 
comme  dans  laBeauceet  la  Brie.  Il  est  donc  constaté 
maintenant  que  le  sol  est  fertile,  qu’il  est  propre  à  de 
grandes  cultures,  que  le  tabac,  le  coton,  le  mûrier, 
l’oranger,  le  citronnier,  le  bananier,  produisent  d’a¬ 
bondantes  récoltes  ;  et  il  n’est  pas  douteux  que  les 
plantes  tropiques  qui  du  temps  des  Romains  ont  été 
cultivées  avec  avantage  dans  les  plaines  qui  bordent  le 
Chélif,  la  Mina,  la  Macta  y  prospéreront  aujourd’hui 
quand  ces  cultures  y  serout  dirigées  par  des  colons 
connaissant  l’art  des  assolemens  » .  (1)  A  propos  des 

(1)  Mémoire  sur  V Algérie,  par  M.  de  Naz4rieux,  1840,  pag.  9. 
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rivières  que  nous  venons  de  nommer,  nous  pouvons 
répondre  aux  accusations  de  sécheresse  que  l’Algérie 
au  contraire  est  abondamment  pourvue  de  rivières, 
de  sources,  d’irrigations  nombreuses  qui  ne  deman¬ 
dent  qu’une  habile  direction. 

La  Chiffa  qui  d’après  les  stipulations  du  traité  de 
la  TafFna  bornait  à  l’ouest  le  territoire  réservé  à  la 
France,  arrose  la  Métidja  dans  toute  sa  largeur.  Le 
territoire  de  la  tribu  des  lladjouths  est  séparé  de  la 
me[  par  des  collines  boisées  et  des  bas-fonds  maréca¬ 
geux  prolongeant  le  lac  Haloula.  Dans  la  plaine  les 
lladjouths  sont  protégés  par  le  cours  du  Bou-Roumi 
et  du  Ouad-Djer;  ils  ont  en  outre  pour  défense  des 
ravins  profonds  et  des  marécages ,  qui  s’étendent 
beaucoup  en  hiver. 

Le  Chéfif  prend  sa  source  dans  le  désert  ;  son  cours 
après  s’être  dirigé  vers  l’est,  se  détourne  brusque- 
quement  à  l’ouest  près  de  Médéah.  C’est  le  plus  grand 
fleuve  de  l’Algérie.  Dans  la  partie  qui  longe  la  route 
d’Oran,  il  coule  de  l’est  versl’otiest  et  parallèlement  à 
la  mer  qui  reçoit  ses eaux  à  deux  lieues  de  Mostaganem. 
Ses  rives  offrent  une  communication  facile  pour  lier 
le  territoire  d’Alger  à  cèlui  d’Oran.  La  vallée  du 
Chélif  est  large  de  une  à  trois  lieues;  à  sept  lieues  de 
son  embouchure,  le  fleuve  est  resserré  entre  des  mon¬ 
tagnes;  dans  cette  partie  il  a  assez  d’eau  pour  porter  de 
petits  bateaux.  La  vallée  du  Chélif,  peuplée  d’Arabes, 
peut-être  facilement  parcourue  même  avec  des  voi- 
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tures  jusqu’à  la  Minah.  Les  berges  latérales  sont  ra¬ 
rement  abruptes. 

Le  bois  est  rare  dans  la  partie  moyenne  du  cours 
du  fleuve;  mais  il  ne  manque  totalement  que  pendant 
une  oudeuxmarches,entrel’Ouad-FoddahetrArchou. 

Yis-à-vis  deMilianah,  les  bords  du  Schéliff  forment 
une  grande  plaine  qui  prend  le  nom  de  Bou-Khorkefa  ; 
autrefois  le  riz  y  était  cultivé.  L’eau ,  le  bois  et  le 
fourrage  vert  y  sont  en  abondance.  Plus  loin  la  vallée 
resserrée  par.  le  mont  Doui  et  par  les  collines  oppo¬ 
sées,  ne  présente  plus  qu’une  lieue  de  largeur.  Le 
fleuve  a  rompu  deux  digues  naturelles  qui,  primi¬ 
tivement  soutenaient  les  eaux  d’un  lac. 

Plus  loin  encore  POuadRouinah,  torrent  desséché 
en  été.  Avant  d’y  arriver  sont  quelques  bois  appelés 
El  Arar.  Au  pied  du  mont  Thémoulgah  se  trouvent 
des  sources  et  des  puits.  A  sept  lieues  de  l’Ouad  Roui- 
nah  coule  l’Ouad  Foddah  qui  a  de  l’eau  toute  l’année  ; 
l’Ouad  Foddah  servait  de  limites  aux  provinces 
d’Oran  et  de  Tittery.  De  là  après  une  marche  de  six 
lieues,  par  un  terrain  un  peu  accidenté  on  arrive  sur 
les  bords  de  l’Ouad  Isseli,  rivière  moins  forte  que 
l’Ouad  Foddah  et  qui  a  toujours  de  l’eau  ;  quelques 
jujubiers  nains  végètent  sur  ses  rives.  L’Ouad  Archou 
est  à  six  lieues  d’Jsseli;  son  cours  donnant  toujours 
de  l’eau  est  plus  étendu  que  celui  des  autres  rivières 
qui  se  jettent  dans  le  Schéliff  ;  sur  la  rive  droite  s’étend 
le  marais  de  Sidi  Abid,  qui  est  alimenté  par  des 
ii.  d8 
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sources  auprès  desquelles  s’élèvent  quelques  arbres  ; 
vers  cette  partie  coule  la  petite  rivière  de  Ouariken. 
Au-delà  à  l’Ouad  Archou,  s’étend  la  plaine  des  Oulad 
Aribi  que  traverse  l’Ouad  Idonia,  torrent  souvent  à 
sec. 

En  avançait  vers  l’Ouest  le  chemin  traverse  les 
plaines  de  Mahal  et  de  Djeha  ;  il  arrive  ensuite  sur  les 
bords  de  la  Minah  dont  nous  parlions  plus  haut  ;  cette 
rivière  avec  un  fonds  vaseux  a  de  l’eau  toute  l’année. 
Sur  la  rive  gauche,  le  vaste  terrain  d’el  Oukela  facile¬ 
ment  arrosé. 

Dans  la  vallée  du  Scliélilf  l’eau  est  toujours  abon- 
dante  ;  le  bois  manque  rarement.  Au  printemps  on 
trouve  du  fourrage  vert.  Dans  le  bassin  de  l’Habra,  le 
terrain  est  peu  acccidenté  ;  les  bois  et  les  marécages 
présentent  de  faibles  obstacles  ;  les  voitures  trouvent 
des  passages  partout  ;  les  silos  sont  faciles  à  décou¬ 
vrir.  (1) 

Le  scepticisme  s’est  attaché  au  sol  d’Afrique,  et  aux 
yeux  de  certains  détracteurs  le  dépouille  de  toutes 
ressources  naturelles ,  refusent  à  cette  contrée  l’eau, 
l’air,  le  bois,  etc.  Si  nous  avoüs  cherché  à  nous  pré¬ 
munir  contre  une  exagération  fanatique,  qui  parfois 
présente  ce  pays  comme  un  Eldorado,  nous  avons 
aussi  voulu  vérifier  les  reproches,  et  si  nous  avons 
trouvé  qu’un  pays  inculte  et  privé  par  cela  même  des 

(l)Pour  plus  amples  détails,  voir  Tableau  des  établissement  français 
dam  l'Algérie ,  distribué  aux  Chambres  en  1840. 
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richesses  qu’amènent  après  elles  la  culture  et  la  civi¬ 
lisation,  offre  cependant  encore  de  véritables  richesses 
natives,  que  les  eaux  y  sont  abondantes  et  ne  de¬ 
mandent  que  de  judicieuses  irrigations  pour  trans¬ 
former  en  bienfaits  leur  influence  méphitique  et  as¬ 
sainir  l’atmosphère  qu’elles  vicient  aujourd’hui,  nous 
avons  pu  plus  facilement  encore  apprécier  l’erreur, 
«ous  l’empire  de  laquelle  on  prétendait  que  l’Algérie 
est  privée  de  bois.  C’est  un  fait  qu’il  nous  a  été  très 
aisé  de  constater,  et  voici  à  cet  égard  comme  à  tous 
les  autres  les  renseignemens  précis  que  nous  avons 
recueillis  : 

Il  est  très  vrai  que  l’Algérie,  grâce  aux  habitudes 
nomades  et  sauvages  de  ses  habitans,  est  pauvre  en 
bois  ;  les  jeunes  pousses  dévorées  par  les  bestiaux , 
les  racines  même  desséchées  par  l’incendie  sont  une 
explication  suffisante  de  cette  pénurie,  qui  n’est  pour¬ 
tant  pas  aussi  absolue  que  nous  l’avions  entendu  dire  ; 
il  y  a  au  contraire  des  forêts  et  diverses  natures  de  bois, 
du  liège  par  exemple,  produit  d’autant  plus  précieux 
qu’il  diminue  en  France,  des  [menus  bois  aussi  qui, 
aménagés  avec  quelque  soin,  se  développeraient  ra¬ 
pidement.  Au  contraire ,  la  guerre  et  le  passage  des 
armées  détruisent  ce  qui  subsiste  des  bois  épar¬ 
gnés  par  la  dent  des  troupeaux  et  par  l’incendie; 
c’est  la  vue  de  tous  ces  ravages  promenés  à  la  suite 
de  nos  légions  qui  nous  ont  tant  affligés  et  ont  dé¬ 
posé  dans  nos  cœurs  une  si  profonde  antipathie  pour 

18. 
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ce  régime  militaire,  qui  ne  sait  que  détruire  et  n’é- 
difie  jamais.  Ici  par  exemple  les  résultats  en  sont 
flagrarts  :  pendant  que  le  prix  excessif  du  bois  dans 
les  villes  que  nous  occupons,  donne  une  prime  élevée 
à  la  destruction,  l’administration  militaire  de  son 
côté,  pour  assurer  le  passage  des  troupes ,  passe  des 
marchés  qui  nécessitent  une  destruction  plus  rapide 
encore.  C’est  l’avenir  que  nous  tuons  au  profit  d» 
présent ,  ou  plutôt  nous  tuons  le  présent  lui-même, 
au  profit  de  ce  scandaleux  vandalisme  militaire.  Voici 
dix  années  d’occupation  qui  auraient  suffi  pour  la 
culture  et  la  croissance  de  taillis  dont  nous  n’avons 
encore  qu’opéré  la  destruction. 

On  a  opéré  l’abattage  de  2,273  arbres  de  toute 
nature. 

s  .  - 

11  a  été  planté  2,200  mûriers . \ 

—  600  oliviers . >3,187. 

—  387  arbres  fruitiers,  y 

Les  agens  forestiers  ont  procédé  à  des  reconnais¬ 
sances  sommaires  des  parties  boisées  du  territoire 
d’Alger,  de  la  Calle,  de  Philippeville,  Stora;  ces  opé¬ 
rations  sont  une  répoiise  suffisante  à  l’accusation 
d’une  prétendue  disette  de  bois. 


ÉTENDUE  APPROXIMATIVE. 

NOMS 

des  Bois. 

SITUATION. 

Bois. 

Broussailles 

suscep¬ 

tibles 

de  devenir 
taillis. 

ESSENCES 

dominantes. 

Observations. 

Mazafran  . . 

à  4  myr.  1/2 
d’Alger. 

350  à  400  h. 

12  à  1500  h. 

Frênes. 

Oliviers. 

Cyprès. 

Le  frêne  s’élève 
de  15  à  20  mètres 
sur  i  à  2  mètres 
de  circonférence. 
Communique  à  la 
mer  par  le  fleuve 
Mazafran. 

iBondouaou. 

à  4  myriam. 
d’Alger. 

2,000  h. 

Chêne-liège, 

Chêne-vert. 

Communique  à 
la  mer.  —  Rade 
d’Alger. 

La  Calle  . . . 

Philippeville 

touchant  à 
la  Calle. 

les  environs 

9,000  h. 

680  h. 

6,000  h. 

Chêne-liège. 
Aulne. 
Tremble, 
Chênes  rou¬ 
vres. 

Chêne-liège. 

Chêne-vert. 

m 

(i) 

Tout  le  monde  connaît  la  complaisance  des  chiffres  ; 
aussi  quoiqu’ayant  puisé  les  nôtres  à  la  source  la  plus 
authentique,  sur  les  registres  des  différentes  autorités 
locales,  nous  ne  Tes  donnons  cependant  qu’avec  au¬ 
tant  de  défiance  que  nous  en  mettons  à  accueillir 
ceux  d’autrui  en  toute  question.  C’est  qu’en  effet  on 
a  dit  qu’il  n’y  a  pas  à  raisonner  contre  les  chiffres , 
mais  au  contraire  il  n’est  pas  de  raisonnement  plus 
arbitraire  que  celui  qui  s’appuie  sur  eux  ;  sans  doute 
s’il  s’agit  d’un  calcul  très  simple,  ils  seront  précis  et 
impérieux;  mais  s’il  s’agit  d’une  question  vaste  comme 
celle  qui  nous  occupe,  ils  ne  prouveront  pas  toujours 
beaucoup,  parce  que  présentés  sous  une  face  ou  sous 

(1)  Tableau  de  la  situation  des  ctablissemens  français ,  pag.  164.  —  Do- 
rumens  officiels ,  1840. 
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une  autre  ils  auront  une  physionomie  différente  : 
défions-nous  donc  des  chiffres,  et  pour  leur  donner 
quelqu’autorité,  cherchons  à  les  escorter  de  quelques 
principes  sur  lesquels  il  est  essentiel  de  tomber 
d’accord. 

Un  système  est  posé  à  cet  égard,  il  est  de  l’honorable 
M.  Desjobert  :  il  ne  voit  dans  la  colonisation  qu’un 
résultat  possible,  c’est  de  créer  dans  l’Algérie  des 
consommateurs  pour  nos  produits  et  des  produits 
pour  notre  consommation,  or,  dit-il,  c’est  un  sys¬ 
tème  désastreux,  éprouvé  déjà  et  condamné  en  An¬ 
gleterre  par  le  plus  célèbre  écrivain  en  semblable 
matière,  par  Adam  Smith. 

Il  est  très  vrai  que  Smith  dit  :  «  Aller  fonder  un 
vaste  empire  dans  la  vue  seulement  de  créer  un 
peuple  d’acheteurs  et  de  chalans,  semble,  au  premier 
coup-d’œil,  un  projet  qui  ne  pourrait  convenir  qu’à 
une  nation  de  gens  à  boutiques  :  c’est  cependant  un 
projet  qui  accommoderait  extrêmement  mal  une 
nation  ainsi  composée,  mais  qui  convient  parfaite¬ 
ment  bien  à  une  nation  dont  lç  gouvernement  est 
sous  l’influence  de  gens  à  boutiques.  Il  faut  des 
hommes  d’état  de  cette  espèce,  et  de  cette  espèce 
seulement,  pour  être  capables  de  s’imaginer  qu’ils 
trouveront  de  l’avantage  à  employer  le  sang  et  les 
trésors  de  leurs  concitoyens ,  pour  fonder  et  pour 
soutenir  un  pareil  système.  »  (I) 


(1)  Adam  Smith  ,  Richesse  des  Nations,  liv.  iv;  chap.  7. 
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M.  Desjobert,  en  s'appuyant  sur  cette  opinion  de 
Smith,  a  commis  une  véritable  confusion  entre  deux 
idées  complètement  distinctes  ;  ces  deux  idées ,  c’est 
d’une  part  celle  des  possessions  coloniales ,  posses¬ 
sions  lointaines,  possessions  onéreuses  à  la  mère 
patrie;  sur  ce  point  nous  sommes  complètement  de 
Favis  de  l’honorable  député,  peut-être  même  allons- 
nous  beaucoup  plus  loin  que  lui.  Nous  aurons  occa¬ 
sion  dans  le  chapitre  suivant  de  développer  à  cet  égard 
notre  système,  et  nous  ne  laisserons  pas  à  M.  Desjo¬ 
bert  le  soin  d’invoquer  l’autorité  de  Smith,  dont  les 
judicieuses  et  savantes  observations  ont  depuis  long¬ 
temps  déjà  laissé  dans  notre  esprit  à  cet  égard  des 
germes  profonds. 

Mais  l’autre  idée  sur  laquelle  M.  Desjobert  s’est, 
suivant  nous,  complètement  mépris,  c’est  la  question 
décolonisation  voisine,  latérale  à  la  France,  incorpo¬ 
rée  à  la  métropole;  c’est  un  système  tout  différent  de 
celui  des  colonies,  c’est  celui-là  que  nous  devons 
maintenant  examiner. 

Smith,  dont  l’opinion  est  invoquée  par  M.  Desjo¬ 
bert,  Smith  établit  en  principe  que  le  commerce  na¬ 
tional,  c’est-à-dire,  celui  qui  s’opère  sur  les  pro¬ 
ductions  et  les  ressources  intérieures  du  pays  est  en 
même  temps  le  plus  sûr  et  le  plus  avantageux  (1). 
Quelques  mots  à  ce  sujet  : 

Une  remarque  frappante  c’est  l’analogie  pour  ainsi 


(i)  Adam  Smith ,  Richesse  des  Nations,  liv.  iv,  chap.  2. 
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dire  hiérarchique  et  calquée  qui  existe  entre  tous  les 
degrés  de  la  création  ;  voyez  l’ordre  végétal  soumis 
aux  mêmes  lois,  aux  mêmes  classifications  que  l’ordre 
minéral;  partout  les  générations,  les  genres,  les  es¬ 
pèces  obéissent  à  des  règles  précises  et  invariables. 
Ce  sont  ces  rapports  qui  forment  l’un  des  principaux 
charmes  de  la  science  naturelle,  de  la  botanique,  de 
la  minéralogie,  etc.  Ce  qui  est  vrai  d’une  classe  à  une 
autre  l’est  également  dans  l’intérieur  de  chaque 
classe;  ainsi  en  politique,  en  administration  on  ne 
raisonne  pas  assez  souvent  de  l’individu  à  l’espèce, 
de  l’unité  à  la  généralité.  La  société  n’est  pourtant 
pas  autre  chose  qu’une  agglomération  de  familles,  le 
gouvernement  une  vaste  administration  domestique  ; 
loin  de  nous  la  pensée  d’une  assimilation  servile  en 
tous  points,  nous  savons  que  l’extension  d’un  même 
fait  lui  donne  des  nuances  et  lui  fait  subir  des  modifi¬ 
cations  inévitables,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai, 
sous  ces  réserves,  que  les  principes  sont  les  mêmes. 
Ainsi  appliquant  ces  idées  à  l’objet  qui  nous  occupe 
en  ce  moment,  il  est  constant  que  l’industrie  publi¬ 
que  est  exactement  la  copie  de  l’industrie  privée. 

Or,  chaque  individu  coopérant  à  son  insu  à  la 
prospérité  publique  par  son  industrie  particulière , 
cherche  à  lui  donner  la  direction  la  plus  utile,  et  ce 
qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans,  cette  loi  mysté¬ 
rieuse  de  la  providence,  c’est  que  l’intérêt  public  res¬ 
sort  précisément  de  celte  disposition  d’esprit  la  plus 
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étroite,  la  plus  antipathique  en  apparence  à  l’utilité 
commune:  de  l’egoïsme.  C’est  l’égoïsme,  c’est-à-dire, 
l’individualisme  dans  son  acception  la  plus  intime,  la 
plus  personnelle,  la  plus  restreinte,  c’est  l’égoïsme 
qui  fait  le  bien  commun;  et,  chose  singulière  !  cet 
intérêt  privé  sert  la  société  beaucoup  plus  efficace¬ 
ment  que  le  travail  qui  se  fait  dans  l’intérêt  social. 
Je  n’ai  jamais  vu  en  effet  advenir  à  la  société  un  grand 
bien  par  ceux  qui  affectaient  de  commercer  pour  le 
bien  public.  Il  en  est  là  de  même  que  pour  la  philan¬ 
thropie  officielle  ou  particulière  :  à  toutes  les  époques 
s’organise  i*ne  réunion  d’hommes  notables,  connus, 
estimés  qui  s’attribuent  pour  ainsi  dire  le  monopole  de 
la  charité;  s’agit-il  d’une  grande  fête  en  l’honneur  des 
pauvres  qui  n’en  seront  pas  plus  riches,  s’agit-il  d’une 
proclamation  officielle  de  philanthropie ,  de  compas¬ 
sion,  d’humanité;  aussitôt  les  Saint  Vincent  de  Paule 
du  jour  se  réunissent  en  congrès,  tous  les  journaux 
retentissent  de  leurs  noms;  le  conclave  philanthrope, 
humanitaire,  recueille  toutes  les  louanges,  toutes  les 
bénédictions,  et  cependant  si  vous  pénétrez  du  regard 
dans  ce  prétendu  sanctuaire,  vous  n’y  trouvez  souvent 
qu’une  trompeuse  apparence  et  des  amis  du  pauvre 
qui  n’ont  quelquefois  pas  ouvert  leur  bourse.  J’ai 
beaucoup  plus  de  confiance  dans  la  charité  particu¬ 
lière,  dans  lesraumônes  anonymes  que  dans  cette  phi¬ 
lanthropie  brévetée. 

Il  en  est  de  même  de  l’intérêt  public:  j’ai  peu  de 
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foi  aux  entreprises  décorées  du  grand  nom  d’intérêt 
général.  J’ai  beaucoup  plus  de  confiance  dans  l’inté¬ 
rêt  individuel,  et  puisqu’heureusement  c’est  là  qu’est 
la  garantie  de  l’intérêt  public,  voyons  quels  sont  ses 
moyens  de  prospérité  : 

Il  est  évident  que  chaque  particulier  est  le  meilleur 
juge  possible  des  différens  modes  d’industrie,  de  ses 
ressources,  de  leur  emploi  :  il  est  plus  voisin  de  cha 
que  opération,  de  chacun  des  détails,  peut  les  sur¬ 
veiller,  les  féconder,  les  suivre  d’un  regard  fidèle  et 
sûr,  tandis  que  les  grandes  vues  d’ensemble  peuvent 
bien  créer  de  vastes  proportions,  mais  négligent  les 
parties  intérieures  d’une  grande  entreprise.  C’est  au 
surplus  l’avantage  qui  résulte  de  la  division  des  pro¬ 
priétés,  conquête  moderne  qui  a  donné  à  l’industrie 
toute  sa  force  et  ses  développemens  actuels;  parce 
qu’en  effet  les  grandes  propriétés  offraient  bien  à 
l’œil  plus  de  grandiôsq  et  de  solennité,  mais  aussi 
plus  d’incurie  dans  les  produits  ;  tandis  que  le  frac¬ 
tionnement  des  propriétés  fait  produire  à  chaque 
parcelle  de  terre  tout  ce  qu’elle  «peut  produire,  ex¬ 
prime  de  chaque  arpent  de  terre  tout  le  suc,  toute  la 
substance,  toutes  les  forces  vitales  dont  elle  peut  dis¬ 
poser  au  bénéfice  du  cultivateur.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  que  chaque  particulier  juge  à  merveille  les  pro¬ 
cédés  efficaces  d’une  opération  commerciale  et  que 
l’économie  politique  ne  peut  pas  prendre  de  base 
plus  juste  pour  ses  calculs  que  cette  appréciation  des 


intérêts  privés.  Or,  il  est  certain,  comme  nous  le  di¬ 
sions  plus  haut,  que  le  commerce  le  plus  avantageux 
est  le  commerce  national,  celui  qui  se  crée  de  lui^ 
même  et  prend  sa  source  dans  les  entrailles  même  du 
pays.  Pour  cela  il  faut  que  le  pays  ait  la  plus  grande 
fécondité  possible,  car  en  vain  vous  cultiverez  un  sol 
ingrat,  en  vain  vous  dépenserez  l’énergie  de  vos  ef¬ 
forts  sur  une  terre  inféconde,  vous  ne  ferez  jamais 
produire  à  des  rochers  du  blé,  aux  sables  de  la  mer 
de  riches  prairies.  «  A  l’aide  des  couches,  des  châs¬ 
sis,  des  cloches  et  des  serres,  on  pourrait  en  Ecosse 
faire  naître  du  très  bon  raisin  ^ont  on  exprimerait 
un  vin  excellent  qui  coûterait  trente  fois  plus  qu’un 
vin  de  la  même  qualité,  venu  de  chez  l’étranger  ».  (1) 
En  même  temps  que  le  commerce  national  est  le  plus 
utile,  il  faut  donc  aussi  qu’il  soit  vaste  et  abondant. 
Il  y  a  donc  intérêt  à  étendre  le  pays  producteur  pour 
multiplier  les  sources  du  produit  ;  c’est  cette  pensée 
qui  a  créé  le  système  colonial  :  chaque  pays  tendant 
par  instinct  à  s’agrandir,  lorsqu’il  est  arrêté  dans  sa 
tendance  soit  par  la  nature  qui  par  exemple  semble 
avoir  posé  ses  limites  à  l’Angleterre ,  soit  par  le  voi¬ 
sinage  de  peuples  auxquels  on  ne  peut  toucher  ;  alors 
il  prend  son  essor  et  va  jeter  au-delà  des  mers  son 
ambition  et  son  accroissement-  Nous  aurons  bientôt  à 
examiner  si  ce  genre  d’extension  est  toujours  profita- 

(1)  Adam  Smith,  Richesse  des  Nations,  liv.  m,  chap.  73. 
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Lie;  quant  à  présent  occupons-nous  de  l’autre  qui 
rentre  directement  dans  notre  sujet.  Nous  disons  que 
Jp  commerce  intérieur  est  le  plus  avantageux,  et  que 
pour  l’obtenir  il  faut  féconder  et  agrandir  le  terri¬ 
toire  national  ;  voilà  notre  proposition. 

Un  pays  est  d’autant  plus  riche  qu’il  produit  da¬ 
vantage,  parce  qu’il  réalise  lui-même  le  bénéfice  que 
ferait  la  nation  auprès  de  laquelle  il  s’approvisionne¬ 
rait.  C’est  ce  qui  fait  la  fortune  du  fabricant  et  l’inté¬ 
rêt  de  la  fabrication  au  plus  bas  prix ,  c’est  ce  qui  a 
amené  la  division  du  travail  comme  la  division  de  la 
propriété  pour  proc^iirele  bon  marché.  «  En  Améri¬ 
que  il  arrive  quelquefois  que  le  même  homme  laboure 
son  champ,  bâtit  sa  demeure,  fabrique  ses  outils,  fait 
ses  souliers  et  tisse  de  ses  mains  l’étoffe  grossière  qui 
doit  le  couvrir.  Ceci  nuit  au  perfectionnement  de  l’in¬ 
dustrie,  mais  sert  puissamment  à  développer  l’intel¬ 
ligence  de  l’ouvrier.  Il  n’y  a  rien  qui  tende  plus  que 
la  grande  division  du  travail  à  matérialiser  1  homme 
et  à  ôter  de  ses  oeuvres  jusqu’à  la  trace  de  l’âme.  »  (1) 

On  voit  sous  combien  de  faces  peut  se  présenter 
une  question  quelconque.  M.  Tocqueville,  avec  cette 
finesse  d’aperçus  qui  lui  appartient,  subdivise  une 
question  dont  la  solution  générale  n’est  pasdouteuse; 
la  conséquence  morale  qu’il  en  tire  peut  être  juste, 
nous  n’avons  pas  à  l’apprécier  ici  ;  ce  qu’il  nous  suf¬ 


fi)  Tocqueville,  Démocratie  en  Amérique ,  u,  419. 
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fit  d’établir,  c’est  que  par  la  division  du  travail  l’indus¬ 
trie  gagne  et  progresse  ;  il  faut  donc  abandonner  aux 
intérêts  privés  le  soin  de  la  prospérité  publique  qui 
ne  peut  être  que  le  total  d#  toutes  les  unités.  Mais 
pour  que  les  intérêts  privés  prennent  racine  et  se  dé¬ 
veloppent,  il  faut  que  le  pays  soit  vaste  et  fécond; 
pour  obtenir  ce  résultat  il  y  a  donc  avantage  à  ce 
qu’il  agrandisse  son  territoire ,  parce  qu’en  l’agran¬ 
dissant  il  augmente  ses  forces  productives,  c’est  ce 
qui  fait,  indépendamment  de  la  puissance  relative  et 
matérielle ,  la  puissance  proportionnelle  des  grandes 
nations.  Nous  ne  sommes  pas  d’avis  pour  la  France 
qu’elle  projette  par  delà  les  mers  son  autorité  et  ses 
possessions  territoriales;  mais  son  extension  conti¬ 
nentale  ou  semi-continentale  ne  peut  qu’être  pour 
elle  un  gage  de  grandeur  :  c’est  ce  qui  nous  attache 
par  dessus  tout  à  nos  possessions  d’Afrique.  Nous 
sommes  allé  nous-même  nous  assurer  que  leur  fer¬ 
tilité  n’est  pas  une  chimère  ni  un  rêve  ;  il  y  a  donc  un 
immense  avantage  à  ajouter  ainsi  un  vaste  territoire 
riche ,  fécond  en  produits  nouveaux  à  un  pays  déjà 
grand  et  riche  ;  vous  variez  ses  ressources,  vous  mul¬ 
tipliez  ses  produits. 

Et  qu’on  ne  dise  pas  avec  M.  Desjobert  que  c’est 
un  système  déplorable  de  chercher  à  créer  des  con¬ 
sommateurs  pour  nos  produits  et  des  produits  pour 
notre  consommation  ;  observation  écrite  qu’il  a  spi¬ 
rituellement  commentée  à  la  tribune  lorsqu’il  disait  : 
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«  A  Paris,  une  partie  de  la  population  va  passer  le  di¬ 
manche  à  la  campagne,  aux  Près-St.-Gervais  ou  à  Ro¬ 
mainville,  par  exemple .  Les  bourgeois  de  Paris, 

pour  s’amuser ,  s’empilait  dans  une  voiture  et  vont 
dîner  sur  l’herbe.  Eh  bien!  si  le  maire  de  Romain- 
ville,  s’avisant  de  faire  une  statistique  de  sa  com¬ 
mune,  le  trouveriez-vous  un  homme  sensé  de  calculer 
ainsi  :  «  Deux  cents  Parisiens  sont  venus  dîner  sur 
l’herbe  dans  ma  commune;  ils* ont  apporté  leurs  vi¬ 
vres  de  Paris,  donc  le  commerce  de  ma  commune  s’est 
accru  ».  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  en  France  un  maire, 
un  seul  qui  ait  l’esprit  assez  gouvernemental  pour  faire 
un  calcul  si  extraordinaire.  Eh  bien ,  c’est  précisé¬ 
ment  ce  que  l’on  fait  en  Afrique.  »  (1) 

La  comparaison  est  ingénieuse,  mais-elle  est  com¬ 
plètement  inexacte.  Il  est  évident  que  si  vous  prenez 
l’Afrique  occupée  jusqu’à  ce  jour  militairement,  im¬ 
productive  ou  du  moins  comparativement  à  ce  qu’elle 
peut  et  doit  être,  elle  ressemblera  beaucoup  au  ri¬ 
vage  sur  lequel  on  aura  déposé  provisoirement  quel¬ 
ques  bagages  qu’on  transportera  plus  loin ,  ou  aux 
.  Près-St.-Gervais  sur  l’herbe  desquels  viennent  dîner 
quelques  colons  de  la  rue  St. -Denis.  Mais  ce  n’est  pas 
là  le  rôle  que  doit  jouer  l’Algérie;  elle  doit  non  pas 
servir  d’entrepôt,  mais  produire  et  concourir  au  pro¬ 
duit  national  ;  elle  doit  recevoir  non  pas  des  consom- 

(l)  Discours  de  M.  Desjobert  à  la  Chambre  des  Députés.*—  Moniteur  du 
11  juin  1336. 
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mateurs  des  produits  intérieurs  de  la  France,  mais 
des  producteurs  jusques-là  inactifs  pour  la  plupart  et 
étouffés  dans  la  mère-patrie.  C’est  par  un  semblable 
accroissement  de  territoire,  par  un  semblable  déve¬ 
loppement  de  forces  nouvelles  que  vous  enrichirez  la 
France.  S’il  est  vrai  que  le  commerce  national  soit  le 
plus  utile,  favorisez-le  en  lui  ouvrant  des  sources  nou¬ 
velles,  en  étendant  sa  surface. 

Mais  ce  n’est  pas,  nous  dira-t-on,  un  accroissement 
territorial.  C’est  cela  seul  pourtant  qui  nous  attache 
fortement  à  l’Algérie,  c’est  ce  voisinage  qui  l’incor¬ 
pore,  l’identifie  à  la  France.  U  y  a  souvent  dans  les 
instincts  populaires  plus  de  portée  et  de  raison 
qu’on  n’est  disposé  à  le  croire;  eh  bien,  une  pensée 
qui  circule  active,  spontanée  c’est  la  réunion  de  l’Al¬ 
gérie  comme  département  à  la  F  rance  (1  )  ;  il  y  a  dans 
ce  vœu  une  sorte  de  sentiment  irréfléchi  et  vrai  de  la 
destination  réelle  de  ce  pays.  Oui,  l’Algérie  doit  faire 
partie  intégrante  de  la  France;  l’assimiler  à  une  colo¬ 
nie,  c’est  méconnaître  les  bienfaits  de  sa  position. 

Avantage  imaginaire  ,  dit-on.  Vous  agrandissez  la 
France,  mais  quel  pays  ajoutez-vous  au  sien  ?  Un  pays 
où  vous  avez  tout  à  faire,  ports,  canaux,  routes,  villes 
et  villages.  Vous  allez  engloutir  là  les  trésors  de  la 

(1)  On  se  rappelle  toujours  à  Alger  le  retour  triomphal  des  Portes-de-Fer 
et  tout  ce  qu’il  y  avait  d’espérances  et  de  promesses  dans  les  paroles  de 
l’héritier  du  trône  saluant  la  terre  d’Afrique  du  nom  de  Nouvelle-France! 
(Discours  de  M.  de  Loynes.  —  Moniteur  du  15  mai  1840.) 
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France;  vous  n’avez  pas  encore  pu  terminer  le  port 
de  Cherbourg  et  vous  songez  à  refaire  ceux  d’Alger, 
d’Arzew,de  Mers-el-Kébir.  Vous  avez  encore  la  moitié 
de  vos  communes  privées  d’écoles,  et  vous  songez  à 
aller  instruire  les  petits  Arabes.  «  L’engouement,  nous 
djsait  un  illustre  avocat  porté  par  son  talent  au  som¬ 
met  de  la  carrière  judiciaire  et  politique,  l’engoue¬ 
ment  s’est  emparé  de  votre  question  d’Afrique;  ainsi 
est  fait  l’esprit,  en  France,  il  rêve  toujours  de  folles 
entreprises,  il  s’attache  à  une  idée,  s’y  cramponne 
avec  chaleur,  avec  acharnement.  Malheur  à  ceux  qui 
ne  l’adoptent  pas  !  les  chemins  de  fer  et  l’Afrique, 
voilà  ce  qui  lui  donne  la  fièvre  aujourd’hui.  Eh  bien, 
l’Afrique  dévorera  les  hommes  et  l’argent  de  la 
France,  et  on  n’en  fera  jamais  rien.  » 

Cette  opinion  nous  la  rapportons  franchement  dans 
toute  sa  nudité.  Si  elle  était  fondée,  ce  n’est  pas  nous, 
adversaire  infatigable  des  dilapidations  qui  grèvent 
notre  pays,  ce  n’est  pas  nous  qui  nous  porterions  le 
défenseur  officieux  d’un  système  ruineux.  Non,  l’Al¬ 
gérie  ne  dévorera  pas  les  richesses  de  la  France  ;  elle 
lui  a  déjà  beaucoup  trop  coûté  sans  doute  ,  aussi 
travaillons-nous  à  alléger  pour  elle  le  fardeau  :  nous 
avons  cherché  à  signaler  les  fautes,  à  indiquer  les  re¬ 
mèdes;  puisse  cette  œuvre  de  conscience  obtenir  quel¬ 
que  créance  et  porter  quelques  fruits  ! 

Nous  avons  acquis  la  conviction  que  l’Afrique  offre 
d’immenses  ressources  qui  ne  demandent  qu’une 
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habile  et  sage  exploitation.  Portez-y  par  une  bonne 
administration  les  populations  extérieures;  et  ces  po¬ 
pulations  réunies  créeront  peu  à  peu  cqs  canaux ,  ces 
ports,  ces  villages  qui  manquent;  déjà  d’admirables 
routes  sillonnent  en  tous  sens  ces  contrées  stupéfaites, 
déjà  des  villages  se  sont  élevés,  Couba,  Del-Ibrahim 
etc.  ;  peuplez ,  colonisez  et  le  reste  viendra  progres¬ 
sivement. 

Mais  les  sommes,  quelles  qu’elles  soient ,  que  vous 
emploierez  en  Afrique,  vous  dira-t-on,  vous  les  em¬ 
ploierez  bien  plus  utilement  en  France. 

En  réalité  il  n’en  est  rien  :  notre  conquête  ne  re¬ 
monte  qu’en  1830,  et  avant  cette  époque  nos  écoles 
mutuelles,  nos  routes,  notre  port  de  Cherbourg 
n’étaient  pas  plus  libéralement  traités.  C’est  qu’en 
effet  ces  défectuosités  tiennent  à  d’autres  causes  qu’au 
chiffre  du  budget,  malheureusement  assez  élastique 
pour  être  augmenté  encore  pour  tous  ou  quelques- 
uns  de  ces  services,  si  besoin  était.  Cet  argument  tiré 
de  la  misère  sur  quelques  parties  de  la  France  a  quel¬ 
que  chose  de  spécieux,  mais  n’est  pas  le  moins  du 
monde  concluant. 

D’ailleurs  le  meilleur  moyen  de  combler  ces  la¬ 
cunes  ,  de  doter  notre  pays  de  ces  créations  ou  de  ces 
améliorations  dont  il  est  justement  avide,  c’est  de  l’en, 
richir.  —  Singulier  expédient  à  s’enrichir  que  de 
dépenser  son  argent  dans  une  colonie  nouvelle  !  — 
Oui ,  quelquefois  la  dépense  produit;  c’est  un  étrange 
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phénomène,  et  il  est  pourtant  réel  :  si  au  moyen 
d’une  dépense  annuelle,  beaucoup  moins  considérable 
que  celle  d’aujourd’hui,  vous  parvenez  à  ouvrir  des 
sources  nombreuses  de  produits  nouveaux ,  il  est  cer¬ 
tain  que  le  phénomène  sera  réalisé,  que  la  France  sera 
plus  riche  et  pourra  dès-lors  se  livrer  à  des  amélio¬ 
rations  qu’elle  ne  pouvait  pas  tenter  jusque-là.  C’est 
là  précisément  le  but  de  nos  efforts.  L’engouement, 
nous  n’en  avons  pas;  nous  examinons  cette  question 
avec  calme,  avec  l’aide  seul  de  la  raison;  nous  n’y 
apportons  ni  prévention  ni  fanatisme ,  nous  croyons 
l’avoir  prouvé.  Heureux  si  nos  faibles  efforts  pouvaient 
contribuer  pour  quelque  peu  au  bonheur  et  à  la  gloire 
de  notre  pays  î 

Un  objet  de  vive  sollicitude  pour  tous  les  hommes 
qui  réfléchissent  sur  d’aussi  graves  intérêts,  et  de 
réclamations  incessantes  de  la  part  des  habitans  de 
l’ Algérie,  c’est  la  franchise  de  ses  ports.  C’est  une 
grande  et  sérieuse  question.  Nous  devons  aborder  de 
face  la  discussion  et  dire  tout  notre  avis. 

Dans  notre  pensée  elle  est  résolue  sans  la  moindre  _  * 
hésitation  :  il  faut  proclamer  la  franchise  des  ports  de 
l'Algérie;  nos  motifs  les  voici  : 

Les  pays  intéressés  à  la  liberté  du  commerce  sont 
ceux  qui  réunissent  le  double  avantage  de  la  produc¬ 
tion  et  de  la  consommation.  La  production  seule  tolère 
mieux  les  entraves  de  douanes  parce  que  les  douanes 
ne  frappant  que  l’importation,  les  produits  peuvent 


toujours  s’écouler  sans  aucune  gêne;  cependant 
comme  la  balance  s’établit  toujours  entre  les  différons 
pays,  il  est  bien  certain  que  si  les  douanes  du  pays 
producteur  sont  sévères  pour  l’importation  des  denrées 
étrangères, pes  pays  d’où  viennent  ces  denrées  auront 
la  meme  sévérité  sur  les  denrées  provenant  du  pays 
producteur  qui  se  verra  ainsi  frappé  dans  ses  produits. 
Ainsi  c’est  une  balance  inévitable;  il  en  résulte  que 
le  pays  producteur  favorise  l’écoulement  de  ses  pro¬ 
duits,  dans  les  pays  dont  il  accueille  avec  des  droits 
modérés,  les  exportations.  A  la  vérité  si  ce  pays  pro¬ 
ducteur  reçoit  peu  de  produits  étrangers,  se  suffit  à 
lui-même  ,  il  n’aura  pas  à  craindre  la  réciprocité  sur 
la  rigueur  des  droits,  puisque  ces  droits  imposés  par 
lui  n’atteindront  que  peu  de  nations  étrangères.  Mais 
c’est  une  position  exceptionnelle  et  rare,  et  en  général 

Én  pays  producteur  est  en  même  temps  consomma- 
kir ,  il  y  a  même  entre  la  production  et  la  consom¬ 
mation  une  proportion  mathématique  assez  fidèle  et 
assez  invariable;  sous  l’empire  de  cette  loi,  de  cet 
équilibre  il  arrive  que  la  consommation  du  pays 
producteur  est  gênée  par  les  droits  établis  sur  les  im¬ 
portations  étrangères,  et  que  l’exportation  de  ses 
propres  produits  est  paralysée  dans  lesdifférens  ports 
ou  ils  s’adressent  par  l’élévation  des  tarifs  qu’on  lui 
impose  en  réciprocité.  Ce  simple  raisonnement  suffit, 
ce  nous  semble,  pour  constater  le  dommage  que  cause 
l’élévation  des  droits  de  douane  à  un  pays  qui  réunit 
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les  deux  élémens  de  la  richesse  :  Production  et  con¬ 
sommation.  La  France  est  dans  cette  catégorie,  la 
France  que  je  ne  sépare  pas  de  l’Algérie  et  que  je  sup¬ 
pose  s’étendre  jusqu’à  l’Atlas  au  lieu  de  s’étendre 
seulement  jusqu’à  Toulon. 

Ilya  encore  une  autre  condition  dans  laquelle  un 
pays  a  tout  à  gagner  à  la  liberté  du  commerce,  c’est 
celle  d’un  pays  qui  ne  produit  rien  du  tout,  qui  ne 
peut  vivre  que  des  importations  étrangères,  cette  po¬ 
sition  est  celle  de  Gibraltar.  Gibraltar  n’est  qu’un 
amas  de  rochers  stériles ,  la  franchise  de  son  port 
l’a  élevé  à  une  haute  importance;  Gibraltar  est  non 
seulement  un  poste  militaire,  la  clef  anglaise  de  la 
Méditerranée ,  c’est  encore  un  point  commercial  du 
plus  grand  intérêt. 

Odessa  a  dû  à  cette  grande  mésure  une  prospérité 
prodigieuse;  ses  quelques  masures  ont  fait  place  à 
une  ville  grande  et  riche  ;  à  ses  populations  nomad^ 
a  succédé  l’activité  laborieuse  de  ses  vingt-quatre 
mille  habitans  (1).  Autrefois  Cadix,  de  nos  jours 
Dantzick  et  Trieste,  Hambourg  et  Altona  ont  recueilli 
dans  ce  commence  de  transit  et  d’entrepôt,  un  éclat 
et  une  importance  remarquables. 

Nous  disions  plus  haut  que  c’est  une  grande  ques¬ 
tion  que  celle  des  douanes;  c’est  une  grande  question, 
en  effet,  parce  que  la  vétusté  l’a  consacrée  et  a  ap- 

(1)  Dictionnaire  géographique  de  Vosgien.  —  Odessa. 
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posé  sur  d’antiques  préjugés  son  autorité  et  sa  sanc¬ 
tion  ;  mais,  examinée  de  plus  près  et  avec  un  esprit 
dégagé  d’influences,  nous  osons  affirmer  qu’elle  perd 
beaucoup  de  son  autorité,  et  tient  plus  au  passé  qu’à 
l’avenir.  Il  serait  temps  enfin  d’abandonner,  sur  quel* 
ques  points  au  moins,  ces  douanes  que  nous  traînons 
partout  avec  nous  ;  donnez  la  franchise  au  port  d’Al¬ 
ger  ,  port  médiocre  aujourd’hui ,  il  deviendra  demain 
l’entrepôt  des  marchandises  destinées  à  l’approvision¬ 
nement  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  à  Tunis  comme  à 
l’empire  de  Maroc. 

Dans  cette  question  comme  dans  toutes  les  autres, 
il  faut  s’affranchir  des  intérêts  de  localité;  ainsi  plu¬ 
sieurs  villes  maritimes  réclameraient  sans  doute,  mais 
nous  sommes  du  même  avis  que  M.  f)esjobert  (et  l’on 
voit  que  cela  nous  arrive  souvent) ,  lorsqu’il  dit  : 
u  que  des  négocians  de  Marseille  applaudissent  à 
l’Algérie ,  nous  le  concevons  ;  ceux  de  Bayonne  se  fé¬ 
licitaient  aussi  des  guerres  d’Espagne ,  pendant  les¬ 
quelles  la  consommation  de  nos  armées  leur  procu¬ 
rait  de  nombreuses  affaires,  comme  une  guerre  avec 
l’Allemagne  en  donnerait  à  ceux  de  Strasbourg  , 
comme  des  armateurs  de  ports  de  mer  tireraient  pro¬ 
fit  d’une  guerre  maritime  en  armant  en  course. 
Mais  ces  sentimens  égoïstes  de  quelques  indivi¬ 
dus  ,  ce  ne  sont  pas  ceux  de  Marseille  non  plus 
que  ceux  de  Bayonne ,  de  Strasbourg ,  de  nos 
ports.  Dans  cette  noble  cité,  l’intérêt  personnel  et 
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un  intérêt  aussi  minime  n’étouffe  point  le  patrio¬ 
tisme  (4).  » 

Avec  M.  Desjobert  nous  nous  empressons  de  recon¬ 
naître  que  les  réclamations  locales  sont  peu  de  chose 
en  semblable  occurrence,  et  qu’en  tous  cas  elles  ne 
peuvent  pas  s’élever  comme  un  obstacle.  Nous  avons 
longuement  discuté  la  question  de  centralisation  et 
de  décentralisation  ;  or,  il  est  certain  que  la  centra- 
lisation  gouvernementale  a  pour  effet  et  pour  mission 
de  faire  taire  toutes  les  prétentions  locales  devant  le 
grand  intérêt  de  tous;  lorsqu’une  question  plane  sou¬ 
veraine  et  nationale  sur  le  pays  tout  entier,  les  riva¬ 
lités  individuelles  doivent  s’incliner  en  silence  et 
courber  la  tête  sous  le  niveau  delà  loi.  Ne  nous  arrê¬ 
tons  donc  pas  à  cStte  considération  toute  personnelle, 
et,  porté  par  une  fiction  au  faîte  gouvernemental,  cher¬ 
chons  à  jeter  sur  toute  la  surface  du  pays  un  regard 
impartial  et  à  discerner  son  intérêt  véritable. 

«  Que  les  denrées  et  objets  de  consommation  soient 
étrangers  ou  français  ;  que  les  premiers  soient  moins 
chers  que  les  seconds,  peu  importe;  avant  tout  il 
faut  vivre ,  et  c’est  au  bon  marché  que  nous  devons 
courir  ;  la  population  n’est  attirée  que  là  où  elle  peut 
satisfaire  à  ce  premier  besoin,  et  si  nous  ne  la  gros¬ 
sissons  pas  dans  nos  provinces ,  la  force  des  choses 
nous  contraindra  de  les  déserter. 


(1)  Desjobert,  163. 


((  L’agriculture  et  le  commerce  se  touchent  ;  le 
malaise  de  l’un  réagit  sur  l’autre  ;  tous  les  deux  de¬ 
mandent  également  des  capitaux ,  mais  les  capitaux 
n’afïluent  qu’aux  lieux  où  ils  ont  des  chances  certai¬ 
nes  de  prospérité. 

«  Rien  ne  s’opposerait  d’ailleurs  à  ce  qu’à  la  sortie 
de  nos  ports ,  des  droits  fixés  par  origine  et  dans  un 
rayon  fort  rapproché  ne  fussent  imposés  aux  mar¬ 
chandises  et  ne  rendissent  de  ce  côté  aux  nôtres  ce 
qu’elles  pourraient  avoir  perdu  de  l’autre. 

«  Au  moyen  d’acquits-à-caution,  les  marchandises 
pourraient  arriver  partout  où  nous  serions  établis ,  et 
c’est  d’ailleurs  dans  des  moyens  d’exécution  sagement 
combinés  qu’il  faudrait  chercher  une  partie  du  succès 
de  la  disposition  (1). 

«  Le  système  de  douanes  à  adopter  pour  la  régence 
(si  l’on  persiste  à  en  maintenir  un)  doit  concilier  le 
mieux  possible  les  rapports  respectifs  de  la  colonie  et 
de  la  métropole. 

«  Pour  arriver  là  il  faut  qu’il  tende  d’une  part  à 
développer  à  Alger  les  produits  agricoles  et  industriels 
qui  manquent  à  la  France  ;  de  l’autre,  à  ouvrir  dès  à 
présent,  comme  pour  l’avenir,  des  débouchés  à  ceux 
des  produits  de  la  France  dont  le  besoin  se  fait  sen¬ 
tir  en  Afrique. 

»  Pourvu  que  dans  cette  double  combinaison  il  ne 


(1)  Genty  de  Bussy,  324. 
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blesse  pas  nos  relations  politiques  et  de  commerce 
avec  l’étranger,  il  aura  atteint  son  but.  » 

Il  importe  que,  dans  aucuns  cas,  on  ne  perde  de 
vue  que  l’exportation  devra  être  plus  constamment 
favorisée  que  l’importation.  Si  l’importation  donne  le 
chiffre  des  consommations,  l’exportation  de  certaines 
choses  au  moins  est  le  résultat  dés  produits;  et  le  jour 
où  la  colonie  produira  de  manière  à  fournir  aux  ex¬ 
portations  ,  sa  prospérité  sera  décidée. . . 

Les  Anglais  ont  renoncé  aux  prohibitions  toutes  les 
fois  qu’il  leur  a  paru  opportun  de  le  faire;  mais  sui¬ 
vant  leur  habitude,  ils  ont  été  au  fond  des  choses,  et 
c’est  au  génie  inventif  de  leurs  fabricans  qu’ils  ont 
remis  la  haute  mission  de  soutenir  la  prééminence  de 
leurs  produits.  D’un  côté  comme  de  l’autre  imitons- 
les. 

«  En  résumé  il  faut  que  le  commerce  et  l’industrie 
de  la  métropole  s’unissent  d’intention  avec  le  gouver¬ 
nement  pour  diminuer  les  obstacles  que  les  progrès  de 
nos  possessions  pourraient  rencontrer  dans  leur  mar¬ 
che  des  premiers  temps  ;  il  faut  que  tout  cède  devant 
la  nécessité  de  les  constituer  avant  de  les  énerver ,  de 
les  soutenir  au  lieu  de  les  ébranler ,  et  de  ne  pas  les 
mettre  en  bonne  voie  pour  les  paralyser  après  en  che¬ 
min.  »  (1) 

Ce  qu’il  y  a  de  certain  quant  à  présent  c’est  que  le 


(1)  Genty  i*e  Bussy,  33b. 


rapprochement  des  provenances  étrangères  et  des  pro¬ 
venances  françaises  est  tout  à  l’avantage  des  premiè¬ 
res;  la  différence  est  assez  considérable  dans  le  massif 
d’Alger  où  l’horlogerie  entre*,  autres  est  presqu’excîü- 
sivcrnent  monopolisée  en  faveur  de  l’Angleterre;  mais 
elle  est  plus  sensible  encore  dans  la  province  d’Oran , 
ce  qui  s’explique  facilement  par  le  voisinage  de  “Gi¬ 
braltar  et  des  côtes  d’Espagne.  -9< 

La  franchise  illimitée  aur  a-t-elle  pour  effet  de  dé¬ 
truire  radicalement  la  concurrence?  .Quoique  nos 
établissemens  soient  actuellement  encore  inondés  de 

marchandises  anglaises,  de  tissus,  etc . malgré  la 

surélévation  des  droits  qui  les  frappent ,  il  n’est  pour¬ 
tant  pas  douteux  que  la  libre  franchise  ne  porte  plus 
tard  ses  fruits ,  surtout  si  de*  sages  combinaisons  mo¬ 
difient  peu  à  peu  de  mauvaises  habitudes,  j’allais  dire 
une  aveugle  routine. 

La  raison  triomphe  toujours  tôt  ou  tard;  or  il  est 
incontestable  que  le  voisinage  de  la  France  et  l’inti¬ 
mité  de  ses  rapports  avec  l’Algérie ,  étoufferaient  tous 
germes  de  concurrrence.  Cette  concurrence  au  sur¬ 
plus,  il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  pourvu  qu’elle  ne 
soit  pas  entourée  d’obstacles  pour  les  produits  natio¬ 
naux,  n’est  pas  à  beaucoup  près  un  mal,  elle  entretient 
l’émulation^et  imprime  l’activité  et  la  vie  à  tous  les 
ressorts  de  l’industrie ,  qui  sans  cela  pourrait  parfois 
^affaisser  et  languir. 
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CHAPITRE  IV. 


§  1er.  possessions  d’Afrique  onéreuses  pour  la  France,  disent  les  adver¬ 
saires  de  la  colonisation;  onéreuses  comme  toutes  colonies.  La  France 
n’est  pas  propre  à  la  colonisation,  disent-ils. —  Système  à  ce  sujet:  aban¬ 
donner  toutes  nos  colonies  d’outre-mer,  elles  nous  sont  onéreuses;  aban- 

ME 

donner  nos  colonies  au  moyen  d’un  traité  avec  les  différentes  puissances; 
nous  restreindre  à  l’Afrique.  —  Avantages  de  cette  concentration  semi- 
continentale  appropriée  au  génie  de  la  France.  —  Méditerranée;  son 
importance.  —  Occupation  des  Baléares ,  Malte ,  etc. 

» 

L’unique  raison  des  partisans  de  l’abandon,  et  elle 
est  puissante  il  est  vrai,  mais  néanmoins  elle  est  seule, 
c’est  que  suivant  eux  les  possessions  d’Afrique  sont 
onéreuses  à  la  France.  Assurément  si  l’objection  était 
fondée  nous  serions  les  premiers  à  en  envisager  Ja 
portée  et  à  repousser  pour  notre  pays  une  charge  qui 
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lui  serait  trop  pesante;  mais  si  cette  crainte  est  une 
erreur  ,  l’abandon  n’a  plus  aucun  prétexte;  sans  être 
complètement  fausse,  elle  peut  être  exagérée,  ainsi 
que  la  vertu  et  le  ctime  tout  compte  a  ses  degrés,  et  à 
ce  compte  peuvent  alors  se  joindre  telles  ou  telles  con¬ 
sidérations  qui  viennent  altérer  la  valeur  des  chiffres. 
C’est  ainsi  qu’il  est  rare  qu’une  question  puisse  être 
résolue  d’une  manière  absolue  et  décisive,  mais  se 
complique  presque  toujours  d’une  foule  de  considé¬ 
rations  accessoires.  Ici  par  exemple,  admettant  pour 
un  moment  que  l’Algérie  coûte  et  doive  coûter  à  la 
France  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  quelques 
millions  annuels ,  il  pourrait  se  faire  qu’on  ne  crût 
pas  payer  trop  cher  à  ce  prix  certains  avantages  po¬ 
litiques,  certaines  conquêtes  morales  résultant  de  la 
civilisation.  Mais  c’est  une  supposition  purement  gra¬ 
tuite,  nous  nous  empressons  de  le  dire,  et  nous 
sommes  fort  malheureux  si  nous  n’avons  pas  encore 
fait  passer  dans  l’esprit  de  nos  lecteurs  la  conviction 
qui  nous  anime,  que  la  possession  de  l’Algérie  sera 
avantageuse  à  la  France  sous  le  triple  point  de  vue 
moral,  politique  et  pécuniaire. 

Quoiqu’il  en  soit  nous  reconnaissons  que  l’idée 
contraire  est  admissible  en  présence  d’un  état  de 
choses  que  nous  avouons  nous-même  mauvais  et  même 
coupable.  Nous  avons  signalé  sans  partialité,  mais 
au^si  avec  une  entière  franchise  les  faiblesses ,  les 
fautes,  les  malversations  qui  ont  frappé  notre  cou- 
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science,  nous  avons  cherché  à  éviter  dans  une  tâche 
si  délicate  toute  apparence  de  personnalités  là  où  tant 
de  personnes  se  présentaient  à^  notre  pensée  et  à  notre 
jugement.  De  tout  cela  il  en  est  résulté  pour  nous 
qu’il  y  avait  beaucoup  de  mal  fait  et  beaucoup  de 
bien  à  faire.  A  toutes  nos  prévisions,  à  tous  nos  cal¬ 
culs,  à  toutes  nos  espérances  on  oppose  sans  cesse 
une  réponse  invariable ,  véritable  delenda  Carlhago 
Æ>  partisans  de  l’abandon ,  cette,  réponse  est  celle- 
ci  :  «  Vous  avez  beau  faire  et  beau  dire,  la  France 
ne  sait  pas  coloniser  et  ne  colonisera  jamais.  » 

D’abord  les  partisans  de  l’abandon  m’étonnent  par 
l’inconsistance  de  leur  système;  toutes  leurs  objections 
tendent  à  l’abandon  ,  et  presque  toujours  leurs  con¬ 
clusions  consacrent  la  conservation  dans  les  limites 
plus  ou  moins  étroites;  ainsi  M.  Desjobert  sévit  avec 
énergie  contre  les  dilapidations  et  les  fautes  commises 
jusqu’à  ce  jour  et  il  faut  avouer  qu’il  trouve  là  un 
puissant  auxiliaire,  qui  ne  peut  cependant  pas  lui  don¬ 
ner  la  victoire  puisque  nous  nous  en  emparons  pour 
des  conclusions  toutes  contraires;  et  pourtant  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  résumer  sa  pensée,  l’honorable  écrivain 
se  prononce  en  faveur  de  la  conservation.  Il  la  veut 
limitée  étroitement ,  mais  enfin  il  semble  ne  pas  oser 
faire  l’aveu  de  l’abandon,  il  résume  ainsi  sa  pensée  : 
«  Nous  sommes  donc  plus  forts  et  mieux  établis  en 
Afrique  par  l’occupation  de  quelques  points  maritimes 
que  par  la  prétendue  occupation  de  tout  le  territoire. 
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Quant  aux  points  à  occuper ,  ce  sont  les  gens  de  l’art 
qui  doivent  les  déterminer.  Les  opinions  se  réunis- 
senten  faveur  d’Oran?  ou  plutôt  de  Mers-el-Kébir  dans 
l’ouest.  Dans  l’est  la  baie  de  Stora  paraît  présenter 
une  position  avantageuse.  La  position  d’Alger  est  du 
moins  favorable,  mais  il  paraît  difficile  de  ne  pas 
on  conserver  l’occupation.  Dans  tous  les  cas  les  villes 
devraient  rester  en  dehors  des  travaux  militaires,  mais 
soumises  à  leur  influence. 

Quoique  l’on  dise,  si  le  gouvernement  ne  veut  pas 
la  guerre  et  veut  se  faire  obéir,  il  n’y  aura  pas  de 
guerre ,  non  plus  que  les  anglais  ne  l’ont  avec  les  Es¬ 
pagnols  à  Gibraltar ,  non  plus  que  nous  ne  l’avions 
avec  les  Italiens  à  Ancône  (quand  nous  avions  Ancône!) 
non  plus  que  nous  ne  l’avions  en  Grèce  pendant  l’oc¬ 
cupation  française.  »  (1) 

Ainsi  M.  Desjobert  lui-même  recule  devant  la 
pensée  d’abandon,  le  mot  erre  sur  ses  lèvres  et  ne 
peut  s’articuler.»  C’est  qu’eri  effet  on  a  souvent  dit  que 
s’il  s’agissait  d’écrire  l’abandon,  on  ne  trouverait  pas 
une  seule  main  pour  le  signer;  assertion  qu’il  eût  été 
facile  de  vérifier  lorsque  l’un  des  adversaires  les  plus 
redoutables  de  la  colonisation  s’est  assis  au  conseil 
des  Tuileries.  «  L’honorable  M.  Passy,  disait  M. 
Guizot ,  n’a  pas  fait  passer  son  opinion  dans  le  gou¬ 
vernement;  la  pensée  de  la  conservation  d’Alger  a 


(1)  Desjobert  ,  332. 
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subi  cette  épreuve  qu’un  partisan  de#  l’abandon  est 
arrivé  au  pouvoir  sans  rendre  la  conservation  incer¬ 
taine.  »  (1)  Et  c’eût*  été  une  épreuve  plus  imposante 
encore  de  voir  ce  ministre  autorisé  parle  gouverne¬ 
ment,  si  tel  eût  été  son  avis,  à  signer  l’abandon  et 
jetant  loin  de  lui  avec  terreur  la  plume  destinée  à 
sanctionner  une  semblable  abdication. 

La  France,  dit-on,  n’est  pas  propre  à  la  colonisa¬ 
tion?  À  la  colonisation  lointaine ,  c’est  possible;  mais 
à  cet  égard  ce  n’est  pas  une  incapacité  spéciale  à  la 
France  :  l’histoire  des  colonies  n’est  florissante  pour 
aucun  peuple,  une  voix  révolutionnaire  s’écriait  que 
l’histoire  des  rois  est  le  martyrologe  des  nations;  ce 
mot  s’appliquerait  fort  justement  aux  colonies.  Par¬ 
courez  dans  Raynal  leur  sanglante  biographie  aux 
Indes  et  vous  verrez  si  l’Angleterre  elle-même  peut 
revendiquer  à  cet  égard  une  gloire  bien  complète;  et 
cependant  il  faut  reconnaître  que  l’Angleterre  est 
dans  des  conditions  toutes  particulières  :  insulaire  et 
maritime,  elle  vit  de  son  extension  au  dehors,  elle  a 
projeté  sur  les  mers  toute  sa  force  et  toute  son  exis- 

•  r  s** 

tence;  l’établissement  de  colonies  est  chose  qui  ressort 
de  sa  nature  et  presque  de  sa  mission  dans  ce  monde. 

La  France  au  contraire  n’est  pas  colonisatrice ,  sa 
constitution  ne  l’a  pas  prédisposée  à  ce  rôle.  Sous 
réserve  d’application  ou  de  modification  à  tel  ou  tel 

(1)  Discours  de  M.  Guizot  à  la  Chambre  des  Députés.  —  Moniteur  du  11 
juin  183(>. 
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pays ,  nous  demanderons  la  permission  de  développer* 
notre  théorie  sur  les  colonies  en  général. 

La  première  pensée  qui  me  vient  à  l’esprit  est  un 
doute  sur  le  droit  lui-même  de  fonder  une  colonie. 
u  Un  nombre  d’hommes ,  quel  qu’il  soit,  qui  descend 
dans  une  terre  étrangère  et  inconnue,  doit  être  con¬ 
sidéré  comme  un  seul  homme.  La  force  s’hccroît  par 
la  multitude ,  mais  fe  droit  reste  le  même.  Si  cent ,  si 
deux  cents  hommes  peuvent  dire  :  ce  pays  nous  appar¬ 
tient ,  un  seul  homme  peut  le  dire  aussi. ...  Une  contrée 
déserte  et  inhabitée  est  la  seule  qu’on  puisse  s’appro¬ 
prier.  La  première  découverte  bien  constatée  fut  une 
prise  de  possession. 

D’après  ces  principes  qui  paraissent  d’éternelle 
vérité,  que  les  notions  européennes  se  jugent  et  se 
donnent  à  elles-mêmes  le  nom  qu’elles  méritent. 
Leurs  navigateurs  arrivent-ils  dans  une  région  du 
nouveau  monde  qui  n’est  occupée  par  aucun  peuple 
de  l’ancien ,  aussitôt  ils  enfouissent  une  petite  lame 
de  métal  sur  laquelle  ils  ont  gravé  ces  mots  :•  cette 
contrée  nous  appartient.  Et  pourquoi  vous  appartient; 
elle?  n’êtes- vous  pas  aussi  injustes,  aussi  insensés  que 
des  sauvages  portés  par  hasard  sur  vos  côtes,  s’ils 
écrivaient  sur  le  sable  de  votre  rivage  ou  sur  l’écorce 
de  vos  arbres  :  cepays&st  à  nous .  Vous  n’avez  aucun 
droit  sur  les  production^  insensibles  et  brutes  de  la 
terre  où  vous  abordez,  et  vous  vous  en  arrogez  un 
sur  l’homme  votre  semblable.  Au  lieu  de  reconnaître 


dans  cet  homme  un  frère,  vous  n’y  voyez  qu’un  es¬ 
clave,  une  bête  de  somme.  O  mes  concitoyens  !  vous 
pensez  ainsi,  vous  en  usez  de  cette  manière,  et  vous 
avez  des  notions  de  justice,  une  morale,  une  religion 
sainte,  une  mère  commune  avec  ceux  que  vous  traitez 
si  tyranniquement.  «  |(1) 

Ces  réflexions  de  Raynal  ont  pour  effet  d’abord 
d’établir  le  droit,  ensuite  de  prouver  le  progrès  des 
idées;  celles-ci,  protectrices  de  l’humanité  et  de  ses 
droits ,  semblaient  à  leur  apparition  une  insurrection 
armée  contre  le  préjugé  de*  l’esclavage ,  et  voilà 
qu’aujourd’hui  l’esclavage  tombe  en  ruines ,  s’écrou¬ 
lant  de  toutes  parts  sous  les  lois  et  la  réprobation  pu¬ 
blique  ;  les  philosophes  du  xvme  siècle,  Voltaire, 
Diderot,  Condillac,  Helvétius,  Rousseau,  posaient 
avec  l’autorité  de  leur  talent  les  bases  de  la  liberté , 
les  principes  'de  la  justice  et  de  la  raison;  leurs  œu¬ 
vres  étaient  poursuivies  par  les  sergens  et  le  feu  ;  et 
voilà  qu’aujourd’hui  deux  révolutions  sont  interve¬ 
nues  poiir  défendre  et  pour  proclamer  à  la  face  du 
monde  entier  la  sainteté  de  ces  principes.  Ne  déses¬ 
pérons  donc  pas  des  progrès  de  l’humanité,  fions- 
nous  à  la  marche  du  temps  du  soin  de  justifier  les 
pensées  justes,  les  principes  vrais.  Cherchons  donc 
toujours  et  partout  à  formuler  la  justice  et  la  vérité  : 
la  réalisation  en  est  inévitable  à  une  époque  quelcon¬ 
que. 


(4)  Raynal,  —  Histoire  philosophique  des  Indes*  iv,  130—154. 
il,  20 
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L’une  dés  erreurs  les  plus  difficiles  à  détruire  est 
celle  qui  a  ses  racines  dans  l’amour-propre  et  dans 
un  faux  point  d’honneur  ;  telle  est  celle  qui  protège 
les  colonies.  Une  nation  éprouve  toujours  un  senti¬ 
ment  d’orgueil  involontaire  à  étendre  sur  FimméttSîtè 
des  mers  sa  puissance,  sa  gloire  et  sa  domination;  lés 
colonies  sont  comme  des  messagers  chargés  dé  pro¬ 
clamer  au  loin  la  grandeur  de  la  métropole.  Chaque 
peuple  désire  donc  avoir  des  colonies. 

La  colonisation  ajoute  indubitablement  à  la  ri¬ 
chesse  générale  puisqu’elle  ajoute  à  la  masse  de  tra¬ 
vail,  source  de  toute  richesse  publique  et  privée;  le 
travail  lui-même  s’exerce  sur  une  matière  première , 
la  terre  coloniale ,  qui  exploitée  et  cultivée  augmente 
nécessairement  les  produits  généraux.  Mais  c’est  une 
richesse  pour  ceux  qui  l’exploitent  et  non  pour  la  mère- 
patrie,  qui  se  consume  à  mettre  une  colonie  en  état 
de  production  et  n’en  retire  aûcun  profit  ;  les  colo¬ 
nies,  dans  notre  pensée,  sont  à  la  métropole  ce  que 
sont  les  enfans  aux  familles  particulières;  la  naissance 
de  chaque  individu  est  à  la  patrie  un  accroissement 
de  richesse ,  puisque  chaque  individu,  dans  une  pro¬ 
portion  donnée ,  contribue  à  accroître  les  ressources 
et  la  force  d’un  pays  ;  mais  leur  nombre  agit  sur  l’in¬ 
térêt  du  père  de  famille  en  sens  inverse  de  son  action 
sur  f intérêt  général;  l’intérêt  général  gagne  autant 
de  fois  qu’il  y  a  d’enfans ,  et  l’intérêt  du  père  de  fa¬ 
mille  (nous  ne  parlons  ici  que  de  son  intérêt  pécu- 
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niaire)  est  affecté  par  chaque  naissance;  les  enfane 
pendant  la  première  période  de  leur  existence  vivent 
aux  dépens  de  leur  famille ,  puis ,  lorsqu’ils  sont  en 
âge  de  retirer  de  leur  travail  un  produit  quelconque  , 
ce  travail  devient  leur  profit  personnel,  ils  ont  atteint 
l’heure  de  l’indépendance  .  Cette  histoire  est  celle  des 
colonies  :  jeunes  et  faibles  elles  vivent  de  la  vie  mé¬ 
tropolitaine  ;  adultes,  elles  s’émancipent  et  vivent 
pour  elles-mêmes  ,  ou  excitent  la  tentation  de  quel¬ 
que  grande  puissance  qui  dans  une  guerre  fait  une 
descente  sur  la  riche  colonie ,  et  d’un  coup  de  main 
s’en  attribue  la  prospérité  :  voyez  les  Etats-Uni^,  voyez 
l’ Ile-de-France ,  voyez  la  biographie  de  toutes  les  co¬ 
lonies. 

Cependant  Bentham  (1)  reconnaît  que  rétablisse¬ 
ment  des  colonies  est  utile  à  la  mère-patrie  sous  un 
rapport,  c’est-à-dire  en  lui  enlevant  l’excédant  de  sa 
population  dont  elle  serait  embarrassée.  Nous  avons 
déjà  traité  cette  question . 

Mais  sous  tout  autre  point  de  vue  les  colonies,  sui¬ 
vant  lui,  sont  un  fardeau.  # 

«  J’entends  le  cri  universel  s’élever  contre  ce  pa¬ 
radoxe.  Tant  de  profonds  politiques ,  divisés  sur  tout 
autre  point,  unanimes  sur  l’importance  des  colonies, 
ne  se  sont-ils  accordés  que  pour  tomber  dans  une  er¬ 
reur  si  capitale  !  Tant  dé  négocians  se  sont-ils  abusés 
suAm  calcul  aussi  simple  que  celui  de  la  perte  et  du 

(1)  Bentham.  —  Théorie  des  peines ,  n ,  375. 
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gain  résultant  du  commerce  colonial  !  L’expérience 
de  deux  ou  trois  siècles  n’aurait-elle  pas  ouvert  les 
yeux  des  gouvernemens  ?  Ne  serait-il  pas  extraordi¬ 
naire  qu’ils  s’obstinassent  à  soutenir  le  poids  énorme 
des  dépenses  qu’entraînent  ces  établissemens  loin¬ 
tains,  si  la  supériorité  des  avantages  n’était  pas  claire 
et  manifeste  ? 

«  Je  pourrais  répondre  qu’une  foule  d’alchimistes, 
après  tous  les  naufrages  de  leurs  devanciers,  se  sont 
obstinés  à  chercher  la  pierre  philosophale,  et  que  ce 
grand  œuvre  a  encore  ses  partisans.  Je  pourrais  dire 
que  plusieurs  états  de  l’Orient  sont  gouvernés  depuis 
des  siècles  par  l’astrologie;  je  pourrais  faire  une  lon¬ 
gue  énumération  des  erreurs  qui  ont  entraîné  les  gou¬ 
vernemens  et  les  peuples.  Mais  une  question  de  cette 
nature  ne  doit  pas  être  obscurcie  par  des  déclama¬ 
tions.  Alléguer  le  nombre  des  partisans  d’un  système, 
sans  l’appuyer  sur  des  preuves ,  c’est  vouloir  intimi¬ 
der  son  adversaire,  et  non  le  convaincre.  Cherchons 
tous  les  argumens  par  ..lesquels  on  a  voulu  prouver 
l’avantage  des  colonies  sous  le  rapport  de  la  richesse  : 
nous  n’en  trouverons  pas  un  seul  qui  ne  soit  en  con¬ 
tradiction  avec  les  principes  les  mieux  établis  de  la 
science  économique.  »*(1) 

En  vain  prétend-on  que  les  richesses  coloniales  sont 
une  richesse  pour  la  métropole.  Le  commerce  vit  par 
l’équilibre;  or,  si  les  colonies  étaient  libres  il  faudrait 

(1)  Bentham.  —  Théorie  des  peines,  u ,  378. 
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bien  qu’elles  achetassent  ce  dont  elles  ont  besoin  ; 
que  font-elles  de  plus  dans  leur  état  de  dépendance? 
Consomment-elles  davantage?  —  Mais  ce  qu’elles 
achètent  à  la  métropole,  elles  l’achèteraient  autre 
*  part.  —  Même  en  supposant  ceci,  qu’en  résulterait- 
il?  Le  pays  où  elles  se  seront  fournies  ne  pourra  pas 
en  fournir  d’autres ,  qui  alors  s’adresseront  au  pays 
auquel  ne  s’adressent  plus  les  colonies.  C’est  ainsi 
que  se  rétablira  l’équilibre  commercial ,  avec  cet 
avantage  qu’il  reposera  alors  sur  la  réalité  au  lieu  d’ê¬ 
tre  maintenu  par  des  fictions  et  l’appui  factice  et  nui¬ 
sible  des  douanes. 

«  Dans  le  langage  ordinaire,  le  mot  argent  signifie  * 
souvent  richesse  ;  cette  ambiguité  d’expression  a  tel¬ 
lement  contribué  à  nous  familiariser  avec  cette  pen¬ 
sée  vulgaire  que  ceux  mêmes  qui  en  voient  toute  l’ab¬ 
surdité  ,  oubliant  leurs  propres  principes,  présentent 
dans  leurs  raisonnemens  familiers  cette  fausse  notion 
comme  une  vérité  indubitable. 

«  Quelques-uns  des  auteurs  anglais  qui  ont  le 
mieux  écrit  sur  le  commerce,  remarquent  que  la  ri¬ 
chesse  d’un  pays  consiste  non  pas  seulement  dans 
son  or  et  dans  son  argent,  mais  dans  ses  terres,  dans 
ses  maisons ,  dans  ses  marchandises  de  consomma¬ 
tion  de  toute  espèce.  »  (1) 

Voilà  la  vérité  des  principes,  mais  c’est  pourtant 
l’erreur  contraire  qui  a  inspiré  le  système  adopté  avec 

(1)  Adam  Smii^.  —  Richesse  des  Nations,  ni ,  52. 
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les  colonies.  De  la  double  pensée  que  la  richesse  con¬ 
siste  dans  l’or  et  l’argent,  et  que  ces  deux  métaux  ne 
peuvent  être  portés  dans  un  pays  qui  n^a  point  de 
mines  autrement  que  par  la  balance  du  commerce, 
c’est-à-dire  par  une  exportation  des  denrées  beaucoup 
plus  considérable  que  l’importation,  est  résulté  ce 
principe  d’économie  politique  de  diminuer  autant  que 
possible  l’importation  des  marchandises  étrangères 
destinées  à  la  consommation  intérieure  et  d’augmen¬ 
ter  le  plus  possible  le  produit  de  l’industrie  nationale. 
Les  deux  grands  instrumens  dont  on  se  servit  pour 
enrichir  un  pays,  furent  donc  de  restreindre  i’impor- 
•  tation  et  d’encourager  l’exportation.  C’est  un  sys¬ 
tème  que  nous  avons  déjà  examiné  dans  le  chapitre 
précédent.  Voyons  maintenant  quelles  en  sont  les 
conséquences  : 

La  première,  c’est  de  s'attribuer  le  monopole  des 
productions  coloniales  ; 

La  seconde ,  c’est  le  monopole  de  la  vente  des  pro¬ 
duits  nationaux  qui  trouvent  un  débouché  certain 
dans  les  colonies  que  la  métropole  oblige  à  les  acheter 
seulement  chez  elle;  sous  l’un  et  l’autre  rapport,  ce 
prétendu  avantage  est  un  mal. 

1°  Vous  croyez  avoir  à  meilleur  marché  les  denrées 
coloniales  ;  car  toute  denrée  a  son  prix  naturel  au- 
dessous  duquel  elle  cessera  de  se  produire,  si  le  co¬ 
lon  en  effet  la  produit  à  perte ,  il  la  délaissera.  Il  faut 
donc  que  chaque  produit  se  vende  un  prix  nécessaire 
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à  couvrir  tous  les  frais  de  culture  et  de  confection , 
or  la  libre  concurrence  établira  plus  sûrement  cette 
exactitude  d’un  bénéfice  honnête  au-dessus  du  prix 
de  revient,  que  toutes  les  prohibitions  et  tous  les  mo¬ 
nopoles  du  monde.  «  Le  monopole  peut  bien  opérer 

une  réduction  forcée  du  prix  pour  un  certain  temps . 

mais  il  est  impossible  que  le  monopole  opère  une  ré¬ 
duction  constante  de  la  denrée  au-dessous  de  son  prix 
naturel....  Les  grands  profits  dans  une  brandie,  at¬ 
tirent  un  grand  nombre  de  commerçans  :  tous  ces 
commerçans  sont  rivaux,  et  celte  rivalité  opère  na¬ 
turellement  une  réduction  des  prix,  jusqu’à  ce  que 
le  taux  du  profit  dans  ce  commerce  particulier ,  soit 
au  niveau  de  tous  les  autres.  »  (1)  Le  monopole  des 
denrées  coloniales  n’offre  donc  à  la  mère-patrie  qu’un 
avantage  momentané  ;  mais  comme  question  durable 
et  permanente ,  il  ne  soutient  pas  l’examen. 

2°  La  métropole  a-t-elle  le  privilège  de  vendre  à  ses 
colonies  ses  produits?  —  Mais  de  deux  choses  fuite  ; 
ou  ces  produits  son),  à  plus  bas  prix  et  de  meilleure 
qualité  que  ceux  des  autres  nations,  et  alors  il  n’y  a 
pas  besoin  du  monopole  pour  en  assurer  la  vente  aux 
colonies  qui  leur  donneraient  toujours  la  préférence; 
ou  au  contraire  ils  sont  plus  chers  et  moins  bons,  et 
alors  si  vous  leur  donnez  un  débouché  factice  au 
moyen  du  monopole,  d’abord,’vous  causez  un  vérita- 

(i)  Bentham.  —  Théorie  des  peines,  il ,  384. 
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ble  préjudice  aux  colonies,  en  les  forçans  à  acheter 
plus  cher  de  plus  mauvaises  denrées  ,  ensuite  vous 
détournez  l’industrie  nationale  de  ses  véritables  ten¬ 
dances  ;  les  forces ,  les  capitaux  qu’elle  emploie  à  pro¬ 
duire  ce  qu’elle  vend  avantageusement  à  ses  colonies 
et  qu’elle  ne  produit  pourtant  qu’avec  peine,  puisque 
nous  la  supposons  ,  dans  cette  branche  ,  inférieure  à 
celle  des  autres  pays,  elle  les  emploierait  à  des  pro¬ 
duits  plus  conformes  à  sa  nature  et  dont  la  source  es . 
peut-être  tarie  par  les  exigences  de  l’intérêt  colonial  ; 
ainsi  s’élève  aujourd’hui  chez  nous  cette  question  toute 
moderne  des  sucres  indigènes  :  la  culture  de  la  bette¬ 
rave  a  ouvert  une  route  nouvelle  à  l’agriculture  souf¬ 
frante  et  à  la  manufacture  du  sucre  à  meilleur  compte, 
voilà  que  l’existence  de  nos  colonies  se  trouve  com¬ 
promise  et  qu’un  intérêt  exotique  impose  à  la  France 
des  sacrifices  immenses ,  résultant  de  la  fourniture 
obligée  du  sucre  colonial  et  de  l’extinction,  au  sein 
du  pays,  d’une  industrie  nouvelle.  Ainsi  le  monopole 
seul  du  sucre  et  du  café,  établi  en  faveur  des  colonies , 
coûte  à  la  France  vingt  millions  par  an. 

A  ces  réflexions  le  fisc  élève  la  voix  pour  réclamer 
la  conservation  des  colonies.  — 11  est  vrai  que  les 
droits  imposés  sur  le  commerce  des  colonies  donnent 
un  résultat  pécuniaire  assez  important.  Mais  ce  résul¬ 
tat  n’existerait-il  pas  le  même  avec  l’indépendance  de 
ces  colonies ,  notre  commerce  avec  les  autres  états 
libi  es  de  l’Europe  ne  fournit-il  pas  dès  droits  consi- 


dérables,  avec  cette  différence  que  vous  devez  déduire 
de  ces  droits  coloniaux  le  préjudice  qu’en  éprouve 
votre  industrie  nationale ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
démontrer,  et  souvent  ce  préjudice  dépasse  de  beau¬ 
coup  le  chiffre  de  vos  droits.  Mais  je  vous  accorderai 
que  le  monopole  qui  introduit  pour  ainsi  dire  de  force 
les  productions  nationales  dans  les  colonies  est  un 
avantage  pécuniaire ,  car  les  étrangers  peuvent  cesser 
de  vous  acheter  quand  cela  ne  leur  paraît  pa%  avanta¬ 
geux,  tandis  que  vos  colonies  sont  forcées  par  vous 
d’accepter  vos  produits  bons  ou  mauvais  ;  mais  indé¬ 
pendamment  de  l’immoralité  d’un  semblable  procédé  # 
qui  est  nécessairement  immoral  s’il  est  utile ,  car  s’il 
est  inutile  c’est  que  vos  produits  l’emporteraient  sur 
les  autres  sans  cette  injonction ,  et  s’ils  ne  l’empor¬ 
taient  pas  c’est  alors  que  vos  prescriptions  deviennent 
utiles,  mais  en  même  temps  vexatoires ,  immorales  et 
d’une  utilité  d’ailleurs  momentanée,  indépendamment 
donc  de  cette  immoralité  flagrante,  il  y  a  une  autre 
raison  de  douter  de  son  efficacité,  et  l’avantage  qu’on 
croit  en  retirer  pourrait  bien  n’être  qu’illusoire . 

Dès  que  vous  faites  de  vos  îles  une  prison ,  il  faut 
en  tenir  toutes  les  portes  bien  fermées. 

Vous  avez  à  lutter  contre  le  Protée  de  la  contre¬ 
bande.  Il  vous  faut  des  flottes  pour  bloquer  leurs 
ports ,  des  armées  pour  contenir  tout  un  peuple  de 
mécontens ,  des  cours  de  justice  pour  punir  tous  les 
réfractaires.  Combien  de  frais  immenses  à  déduire 
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avant  de  tirer  de  ce  commerce  forcé  un  revenu  net  ! 

Au  calcul  des  dépenses  de  paix,  ajoutez  celles  d’un 
seul  armement ,  d’une  seule  guerre  ;  et  vous  verrez 
que  les  colonies  dépendantes  coûtent  beaucoup  a  la 
métropole ,  et  ne  lui  donnent  point  un  retour  égal  ;  que 
loin  de  contribuer  à  la  force  d’un  état,  elles  en  sont 
toujours  lav,  partie  faible  et  vulnérable;  qu’elles  en¬ 
tretiennent  entre  les  nations  maritimes  une  jalousi# 
continuelle.  Et  qu’ainsi  le  peuple ,  en  France  et  en 
Angleterre,  est  soumis  à  de  plus  forts  impôts  qui 
n’ont  d’autre  effet  que  de  rendft  les  denrées  des  co¬ 
lonies  plus  chères  que  si  elles  étaient  libres. 

A  ces  considérations  contre  le  système  colonial, 
tirées  de  l’économie  politique,  on  peut  en  joindre 
plusieurs  de  justice  et  d’humanité. 

«  Ce  système  est  souvent  funeste  aux  peuples  qui  lui 
sont  soumis;  le  gouvernement  est  presque  toujours  à 
leur  égard  dans  un  état  de  jalousie  ou  d’indifférence  : 
il  les  néglige,  ou  il  les  opprime  ;  il  en  fait  une  place 
de  rebut  pour  recevoir  la  partie  la  plus  vile  de  la 
société ,  ou  une  place  de  pillage  pour  des  favoris  ou 
des  créatures  qu’on  veut  enrichir  subitement.  Le 
souverain ,  à  deux  mille  lieues  de  ses  sujets,  ne  peut 
connaître  ni  leurs  besoins  ni  leurs  intérêts ,  ni  leurs 
mœurs,  ni  leur  caractère.  Leurs  plaintes  les  plus  lé- 
gitimes  et  les  plus,  graves,  affaiblies  en  raison  delà 
distance,  dépouillées  de  tout  ce  qui  excite  la  sensibi¬ 
lité,  de  tput  ce  qui  en  impose  à  l’orgueil  du  pouvoir, 


sont  livrées  sans  défense  dans  le  cabinet  du  Prince  , 
aux  tournures  les  plus  insidieuses  ,  aux  réponses  les 
plus  infidèles  :  trop  heureux  encore  les  colons,  si  on 
ne  leur  fait  pas  un  crime  d’avoir  demandé; justice  j  et 
si  leurs  représentations  les  plus  modérées  ne  sont  pas 
punies  comme  des  actes  de  rébellion.  En  un  mot,  on 
s’embarrasse  peu  de  leur  affection,  on  ne  craint  guère 
leur  ressentiment,  et  on  br^ve  leur  désespoir.  Les 
moyens  abondent  pour  déguiser  au  Pifnce  les  pro¬ 
cédés  les  plus  violens,  sous  une  apparence  de  néces¬ 
sité;  et  les  meilleures  intentions  ne  peuvent  pas  pré¬ 
server  les  ministres  du  danger  de  servir  désintérêts 
particuliers  aux  dépens  des  intérêts  publics... 

L’histoire  des  colonies  est  tragique  jusqu’à  l’hor¬ 
reur.  Ce  que  les  établissemens  ont  souffert  par  l’im¬ 
péritie,  l’impuissance  ou  l’insensibilité  des  gouverne 
mens  européens  surpasse  tout  ce  qu’on  peut  imaginer, 
quand  on  considère  tout  ce  qu’il  y  a  eu  là  d’hommes 
détruits,  de  flottes  perdues  ,  de  trésors  engloutis  , 
d’établi ssemens  saccagés,  on  est  étonné  d’entendre 
parler  des  colonies  comme  d’un  moyen  d’enrichisse¬ 
ment.  Le  développement  naturel  de  leur  fécondité 
et  de  leur  industrie  a  été  retardé  pour  des  siècles.  On 
les  a  couvertes  mille  fois  de  ruines.  On  s’appauvrit, 
on  les  appauvrit  elles-mêmes  en  les  tenant  dans  la 
servitude.  On  partagerait  leur  opulence  en  les  lais¬ 
sant  jouir  des  bienfaits  de  la  liberté.  »  (1) 

(1)  Bentham.  —  Théorie  des  peines ,  u,  388. 
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Pour  résumer  notre  opinion ,  nous  pensons  donc 
que  les  colonies  ne  sont  protégées  que  par  un  préjugé 
national. 

Entretenir  des  colonies  c’est  fortifier  des  créations 
qui  vous  échappent  soit  de  gré  soit  par  conquête. 

Le  régime  inévitablement  imposé  par  la  mère-partie 
à  ses  colonies ,  est  un  régime  exceptionnel ,  cruel  et 
violent  ;  rappelez-vous  les  massacres  qui  ont  précédé 
en  Amérique  l’établissement  des  Espagnols,  des 
Portugais  et  des  Anglais  ;  dans  les  Indes  orientales  (1) 
entendez  encore  retentir  les  noms  de  Lalli ,  de  La- 
bourdonnaie,  de  Dupleix,  ombres  sanglantes  qui 
protestent  contre  la  folie  coloniale  ! 

La  France  aussi  a  eu  ses  époques  brillantes  ;  elle 
a,  elle  aussi ,  promené  sa  gloire  sur  les  mers  5  le  temps 
est  loin  de  nous  qu’elle  occupait  le  Canada ,  l’Acadie, 
Terre-Neuve,  la  Louisianne,  une  partie  des  Antilles, 
Sainte-Lücie,  la  Guyanne,  le  Sénégal  jusqu’au  traité 
d’Amiens,  Madagascar,  Bourbon,  l’île  de  France,  dans 
l’Inde  Siam,  la  Cochinchine,  la  Chine  étaient  ouverts 
à  son  commerce.  Aujourd’hui  à  peine  lui  reste-t-il 
sur  les  côtes  de  Guinée  quelques  petits  établissemens 
devenus  inutiles  par  l’abolition  delà  traite,  l’île  Bour¬ 
bon  pleure  la  perte  fraternelle  de  l’île  de  France , 


(1)  On  sait  que  la  dénomination  d’Indes  Orientales  et  Occidentales  vient 
de  ce  que  Ch.  Colomb  ayant  découvert  l’Amérique,  conjectura  qu’elle  tenait 
au  Continent  par  les  Indes  Orientales.  Le  nom  d’Indes  Orientales  fut  alors 
donné  et  resta  aui  deux  Amériques. 
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dans  l’Inde  nous  ne  voyons  plus  que  quelque  comp¬ 
toirs  onéreux ,  le  commerce  avec  la  Chine  est  perdu, 
la  Guyane  improductive;  la  Martinique  et  la  Guade¬ 
loupe  voilà  tout  ce  qui  lui  reste  depuis  la  perte  de 
Saint-Domingue ,  avec  quelques  points  isolés  au  mi¬ 
lieu  des  vastes  possessions  anglaises  ;  la  perte  de  File 
de  France  et  de  Saint-Domingue  oht  perdu  pour  elle 
l’Inde  et  les  Antilles. 

D’où  vient  ce  décroissement  actuel  de  puissance 
maritime  ?  Est-ce  un  fait  accidentel  ?  Nous  ne  le  pen¬ 
sons  pas  ;  c’est  que ,  suivant  nous ,  chaque  peuple 
comme  chaque  individu  a  sa  nature  propre  ,  sa  con¬ 
stitution.  La  France  est  avant  tout  une  puissance  con¬ 
tinentale.  En  Angleterre,  la  marine  est  la  carrière 
naturelle ,  indigène  pour  ainsi  dire  ;  la  presse  royale 
est  dans  les  mœurs  ;  les  enfans  ont  pour  berceau  un 
navire.  La  France,  quoiqu’elle  fasse,  ne  çourra  ja¬ 
mais  suivre  les  mêmes  destinées  sur  mer  ;  la  France 
est  entourée  d’états  rivaux ,  quelques  actions  d’éclat 
ne  suffisent  pas  pour  constituer  une  puissance ,  il 
faut  l’action  constante  de  la  nature  :  la  Hogue  et  Yigo, 
le  traité  de  Paris  du  3  novembre  1762 ,  notre  Water¬ 
loo  maritime,  sont  de  tristes  témoins  de  nos  tentatives 
en  ce  genre,  et  si  l’on  veut  interroger  l’histoire,  on 
y  verra  presque  toutes  nos  colonies  successivement 
conquises  par  l’Angleterre. 

Reconnaissons  donc  franchement  un  fait,  c’est 
que  si  les  réflexions  auxquelles  nous  venons  de  nous 
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livrer  sont  justes;  applicables  meme  à  un  pays  comme 
r  Angleterre,  à  en  croire  Bentham  et  Smith  ,  elles  ac¬ 
quièrent  a  l’égard  de  la  France  une  vérité  cent  fois 
plus  éclatante;  nous  pouvons  donc  dire  avec  Smith  : 

«  La  folie  fit  rechercher  les  colonies ,  l’injustice  les  fit 
conserver.  »  (4) 

Sous  ce  point  de  vue  fort  important ,  nous  som¬ 
mes  complètement  d’accord  avec  Bentham,  Adam 
Smith,  avec  M.  Desjobert  (2),  M.  Passy  (3).  Mais  les 
conséquences  que  tirent  de  cette  pensée  MM.  Passy  et 
Desjobert  relativement  à  l’Afrique  sont  toutes  diffé¬ 
rentes  des  nôtres.  —  Il  n’y  a,  selon  nous,  aucune 
analogie  entre  te  principe  sur  les  colonies  que  nous 
venons  de  discuter ,  et  la  colonisation  de  l’Algérie. 

D’abord  toutes  les  raisons  tirées  de  l’impossibilité 
de  gouverner  des  colonies  lointaines ,  n’existent  pas 
ici ,  et  il.  faut  reconnaître  que  c’est  déjà  une  question 
capitale  lorsqu’il  s’agit  d’un  çays,  que  celle  de  son 
gouvernement.  Or,  il  est  certain  que  nos  possessions 
françaises  de  l’Afrique  peuvent  être  administrées  avec 
la  <plus  grande  facilité  ;  éloignées  de  Marseille  d’une 
distance  à  peu  près  moitié  moindre  que  celle  qui  sé¬ 
pare  Marseille  de  Paris,  elles  peuvent  recevoir  en 
quarante-huit  heures  de  France  les  nouvelles,  les  or¬ 
dres,  les  communications  de  tous  genres;  l’impulsion 

(1)  Aba.m  Smith.  —  Richesse  des  Nations ,  m,  382. 

(2)  Desjobert,  pag,  75— 168— 173— 208. 

(3)  Discours  à  la  Chambre  des  Députés.  —  Moniteur  du  21  mai  1835. 


gouvernementale  n’est  pour  ainsi  dire  ni  suspendue 
ni  ralentie.  Assurément  il  y  a  dans  ce  fait  seul  une 
immense  différence,  et  seul  il  suffirait  presque  pour 
repousser  toute  similitude  3  et  pour  faire  de  ces  deux 
questions  deux  questions  tout-à-fait  étrangères  Tune 
à  l’autre,  sans  aucune  parenté  ni  alliance. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  :  si  une  de  vos  colonies  d’A¬ 
mérique  se  plaint  ou  se  révolte ,  vous  voyez  en  Angle¬ 
terre  partir  lord  Durham  avec  des  pouvoirs  et  des 
crédits  extraordinaires  ;  le  Canada  persiste  dans  sa 
résistance ,  il  faut  que  des  troupes,  une  flotte  sortent 
de  la  Tamise  après  de  longs  délais ,  pour  aller  répri¬ 
mer  une  insurrection  enracinée  par  le  temps  ,  et  mé¬ 
tamorphosée  peut-être  à  leur  arrivée  en  une  sérieuse 
et  véritable  révolution. 

Entre  la  métropole  et  ses  colonies  ainsi  lointaines, 
il  n’existe  d’autre  lien  que  celui  de  l’autorité  maté¬ 
rielle;  aucun  échange  de  vœux,  de  pensées;  aucune 
communauté  de  mœurs  ;  ce  sont  deux  contrées  >  deux 
nationalités  différentes  unies  par  l’accident  le  plus 
fortuit  et  le  moins  intime  :  la  conquête  et  le  droit  du 
plus  fort.  ‘ 

L’Afrique,  au  contraire,  vit  côte  à  côte  avec  la 
France;  associée  au  mouvement  de  ses  idées,  vivifiée 
au  contact  journalier ,  ^rapide ,  continu  de  son  acti¬ 
vité  sociale  et  politique ,  c’est  comme  un  même  corps 
dans  lequel  circulent  par  les  mêmes  canaux  le  sang  et 
la  vie;  la  même  pensée  l’anime  et  la  dirige.  Va-t-on 
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distinguer  entre  la  rrve  orientale  et  la  rive  occidentale 
delà  Baltique,  civilisation  sur  celle-ci,  barbarie  sur 
celle-là?  Et  cependant  là  ne  sont  pas  développés  les 
enseignemens  de  ce  génie  sublime  qui  pousse  la 
France  dans  les  voies  du  progrès.  C’est  qu’en  effet  la 
carte  du  monde ,  par  son  seul  aspect ,  révèle  les  se¬ 
crètes  pensées  du  Créateur  ;  parçourez-lad’un  regard, 
ne  voyez- vous  pas  des  groupes  formés  comme  à  des¬ 
sein  pour  favoriser  la  circulation  non  interrompue  des 
idées  et  des  îfommes ,  puis  de  vastes  mers ,  jetées  en¬ 
tre  deux  mondes  comme  pour  leur  donner  à  chacun 
une  existence  indépendante,  isolée,  et  pour  offrir  en 
même  temps  aux  habitans  de  l’un  et  de  l’autre  un 
théâtre  à  leurs  efforts ,  à  leur  industrie ,  à  leur  com¬ 
merce  ,  à  un  autre  mode  de  vivre  que  de  la  vie  terres¬ 
tre.  Incontestablement  l’Europe ,  l’Asie  et  l’Afrique 
forment  une  trinité  compacte ,  unie,  indissoluble  ;  çà 
et  là  quelques  intervalles  sont  semés  entre  elles  ;  ici 
quelques  fleuves;  là  des  montagnes,  un  lac;  entre  la 
Turquie  et  la  Russie  la  mer  Noire  ;  à  côté  la  mer 
Caspienne;  entre  F  Italie  et  les  provinces  Ulyriennes 
la  mer  Adriatique  ;  entre  l’Afrique,  l’Europe  et  l’Asie 
la  mer  Méditerranée.  Je  pe  suis  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  voient  partout  le  doigt  de  la  Providence  ré¬ 
glant  ,  organisant ,  disposant  tout  d’avance  et  asser- 
vissant  toutes  choses  à  la  loi  aveugle  et  immuable  de 
la  fatalité;  mais  cependant  je  suis  tout  disposé  en 
présence  du  spectacle  merveilleux  de  la  nature,  en 
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présence  de  ses  pompes  et  de  sa  régularité,  à  entre¬ 
voir  là  le  regard  de  Dieu  imprimant  à  la  création  en¬ 
tière  le  sentiment  de  son  unité  et  de  sa  suprême 
direction.  Je  ne  puis  donc  me  refuser  à  voir  dans 
cette  heureuse  distribution  des  peuples  réunis  par1  le 
voisinage ,  séparés  par  quelques  brassées  d’eaux  ,  un 
vœu  mystérieux  de  la  Providence,  une  pensée  fé¬ 
conde  d’échange  social ,  intellectuel  et  commercial  ; 
c’est  ainsi  que  la  vie  politique,  après  être  née  sur  le  sol 
de  France  et  d’Angleterre ,  s’est  répandue  sur  l’Alle¬ 
magne  et  semble  aujourd'hui  se  communiquer  à  l’O¬ 
rient. 

Quoiqu’il  en  soit;  fait  providentiel  ou  fortuit,  il 
est  certain  qu’aujourd’hui  toutes  les  forces  vitales  de 
l’Europe  et  de  l’Asie  se  concentrent  sur  la  Méditerra¬ 
née;  à  ce  fait  se  rattachent  d’immenses  conséquent 
ces,  des  considérations  delà  plus  haute  importance 
et  qu’il  y  aurait  folie  pour  la  France  à  négliger. 

Il  est  d’abord  indispensable  de  constater  cette  vé¬ 
rité  ;  tous  les  hommes  politiques  (1)  sont  unani¬ 
mes  (2)  pour  la  reconnaître.  «  La  Méditerranée  tend 
à  devenir  un  centre  de  navigation  et  de  commerce , 
disait  l’honorable  M.  Thiers,  et  il  y  a  en  ce  moment 
des  nations  puissantes  qui  désirent  un  point  de  sta¬ 
tion  dans  cette  mer.....  Jamais  un  peuple  civilisateur 

(1)  Desjobert  ,  276—329. 

(2)  Procès-verbaux  de  la  Commission  d’Afrique  du  7  juillet  1833.— 8e  opi¬ 
nant. 
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ne  se  déplace  sans  faire  à  tout  le  monde  un  bien  im¬ 
mense.  Voyez  le  commerce  important  créé  avec 
l’Egypte.  Ce  résultat  est  dû  aux  longues  luttes  de 
l’Angleterre  et  de  la  France,  luttes  heureusement 
terminées  aujourd’hui  ;  ce  résultat  est  dû  à  ce  que 
l’Angleterre  possédant  l’Inde,  Napoléon  a  voulu 
créér  en  Egypte  une  influence  considérable;  nous 
n’avons  été  en  Egypte  que  quelques  années ,  et  nous 
sommes  les  auteurs ,  les  pères  de  la  civilisation  qui 
s’y  est  organisée.  Si ,  comme  nous  ,  vous  suiviez  tous 
les  jours  les  travaux  exécutés  par  les  Anglais  pour 
faciliter  le  commerce  avec  l’Inde ,  tant  par  la  mer 
Rouge  que  {iar  l’Euphrate ,  vous  seriez  saisis  d’admi¬ 
ration . On  veut  nous  déconseiller  la  grandeur,  on 

veut  nous  conseiller  ce  qui  est  petit ,  mesquin ,  mé¬ 
prisable. 

«  Je  le  répète,  le  mouvement  général  de  l’Europe 
se  porte  aujourd’hui  dans  la  Méditerranée.  Peut-être 
la  chambre  ne  comprend-elle  pas  assez  qu’un  élément 
essentiel ,  c’est  le  temps  y  peut-être  ne  fait-on  pas  as¬ 
sez  entrer  cet  élément  dans  les  combinaisoas  qu’on 
produit  dans  cette  enceinte.  Quoiqu’il  easoit,  c’est 
ce  mouvement  général  manifesté  vers  la  Méditerranée 
qui  a  fait  entreprendre  sous  la  restauration  l’expédi¬ 
tion  d’Alger.  Cette  idée  qui  a  dirigé  les  Anglais  sur 
Alger  il  y  a  vingt  ans ,  nous  y  a  poussés  en  1830.  De¬ 
puis  deux  ou  trois  siècles  vous  avez  vu  plusieurs  na¬ 
tions  obligées  de  donner  aux  Algériens  des  correc- 
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tions  stériles,  parce  que  la  possession  n’était  que 
temporaire.  C’est  le  mouvement  général  de  l’Europe 
vers  la  Méditerranée  qui  nous  a  conduits,  en  1830, 
à  rendre  sûre  cette  route  de  tous  les  peuples.  L’Es¬ 
pagne  quand  elle  sera  redevenue....  l’Espagne  quand 
elle  aura  recouvré  la  sécurité  intérieure ,  redeviendra 
pour  nous  un  allié  utile.  Alors  nous  aurons  par  aU 
liance  i’appui  d’une  côte  considérable  sur  la  Méditer¬ 
ranée;  nous  auronsà  nous  èn  propre  la  côte  d’Alger  ; 
rious  aurons  une  influence  très  grande  sur  les  régen¬ 
ces  barbaresques;  mais  nous  aurons  soit  en  posses¬ 
sion  soit  par  alliance,  une  action  sur  une  grande  par¬ 
tie  du  rivage  de  la  Méditerranée.  »  (1) 

«  Un  motif  décisif  pour  la  conservation  de  l’Algé¬ 
rie,  c’est  l’importance  que  paraît  devoir  prendre  dans 
les  affaires  commerciales  de  l’Europe ,  la  Méditerra¬ 
née.  Je  repousse  bien  loin  de  moi  les  exagérations 
auxquelles  on  s’est  abandonné  quand  on  a  dit  que  la 
France  pouvait  conquérir  la  suprématie  sur  les  mers. . . 
Je  me  borne  à  expliquer  un  fait  :  c’est  l’importance 
maritime  de  la  Méditerranée.  U  serait  impolitique  de 
ne  pas  prendre  ce  fait  en  considération.  La  France 
n’est  pas  destinée  à  devenir  la  première  puissance  ma¬ 
ritime  du  monde  :  elle  est  avant  tout  puissance  con¬ 
tinentale.  Mais  dans  tous  les  temps,  la  France  a  été  la 
secondé  puissance  maritime  en  Europe;  et  lorsque 

(1)  Discours  de  M.  Thiers,  président  du  conseil,  à  la  Chambre  des  Dé¬ 
putés.  —  Moniteur  du  10  juin  1836. 
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la  Méditerranée  prend  une  importance  nouvelle ,  le 
moment  est  singulièrement  choisi  pour  lui  conseiller 
de  se  faire  puissance  de  quatrième  ordre.  Cela  ne  se 
conçoit  pas.  »  (1) 

u  La  Méditerranée ,  déjà  le  rendez- vous  général  de 
l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  a  un  immense 
avenir.  L’Angleterre  y  a  pris  une  position  terrible  ; 
elle  en  a  la  porte  à  Gibraltar  ;  Malte  commande  le 
détroit  de  Sicile  et  surveille  ses  deux  bassins  ;  Corfou 
est  une  guérite  tournée  vers  l’Orient.  Au  moindre 
mouvement  un  qui  vive!  en  part,  et  répété  par  Malte 
et  Gibraltar,  il  retentit  en  un  instant  à  Londres,  et  les 
hottes  arrivent  ;  et  c’est  la  flotte  de  Gibraltar ,  la  flotte 
de  Malte ,  la  flotte  de  Corfou ,  la  flotte  de  la  mer  Noire, 
et  c’est  aussi  la  flotte  des  Dardanelles,  la  flotte  d’A¬ 
lexandrie . Comme  l’Angleterre  ayez  de  l’avenir ,  et 

comme  elle  vous  serez  puissans .  Tous  les  peuples 

ont  grandi  dans  la  Méditerranée,  ne  restez  pas  sta¬ 
tionnaires.  »  (2) 

Cette  opinion  émanée  du  respectable  procureur- 
général  de  l’Algérie,  que  la  mort  a  frappé  depuis  ,  se 
trouve  reproduite  dans  le  rapport  lumineux,  présenté 
à  la  Chambre  par  l’honorable  M.  Dufaure ,  qui  s’ex¬ 
prime  ainsi  (3)  :  «  Tandis  que  l’Angleterre  est  pré- 

(1)  Discours  de  M.  Guizot  à  la  Chambre  des  Députés.  —  Moniteur  du  21 
mai  1835. 

(2)  Discours  de  M.  Sémérie  à  la  Chambre  des  Députés.  —  Moniteur  du  22 
mai  1835. 

(3)  Et  par  M.  Gewty  de  Bussy,  322. 
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sente  sur  tous  les  points  de  la  Méditerranée  par  Gi¬ 
braltar,  Malte  et  Corfou;  au  moment  où  le  pacha 
d’Egypte  augmente  chaque  année  sa  Hotte ,  où  la  Rus¬ 
sie  menace  à  chaque  instant  de  faire  passer  à  la  sienne 
le  détroit  des  Dardanelles,  où  les  côtes  et  les  îles  de 
la  Grèce  offrent  quinze  mille  intrépides  marins  à  la 
puissance  qui  saura  conserver  son  alliance,  nous  n’a¬ 
vions  encore  qu’une  petite  île  et  un  port ,  la  Corse  et 
Toulon  resserrés  dans  le  fond  du  golfe  de  Lion,  pres¬ 
sés  entre  l’Italie  ét  l’Espagne;  notre  conquête  nous 
a  donné  maintenant  sur  la  rive  opposée  deux  cent 
quarante  lieues  de  côtes  ,  des  ports  qui  peuvent  deve¬ 
nir  sûrs  ,  Oran  en  face  de  l’Espagne,  Bone  de  la  Sar¬ 
daigne,  Alger  des  Baléares,  tous  trois  sur  le  grand 
chemin  que  suivent  les  vaisseaux  de  l’Amérique  et  de 
l’Angleterre  pour  arriver  dans  le  Levant.  Ces  ports 
seront  pour  nous  à-la-fois  des  moyens  d’attaque  et  de 
refuge;  leur  seule  possession  ajoute  à  notre  puissance 
sur  ce  littoral,  en  encourageant  ici  la  pêche  du  corail, 
là  le  commerce  avec  l’Espagne,  à  Alger  le  commerce 
avec  toutes  les  parties  de  l’Italie,  partout  le  petit  ca¬ 
botage,  nous  pouvons  créer  une  population  maritime, 
qui,  en  temps  de  guerre,  servirait  à  bord  de  nos 
vaisseaux  et  augmenterait  le  nombre  trop  réduit  de 
nos  marins.  »  (1) 

Voilà  où  se  porte  aujourd’hui  le  mouvement  euro- 

(1)  Rapport  de  M.  Dufaüre,  au  nom  delà  Commission  des  crédits  extra 
ordinaires  d’Afrique.  ~  Mai  1838. 
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péen;  il  faut  convenir  qu’il  y  a  dans  notre  occupation, 
au  milieu  de  ces  circonstances,  une  sorte  de  prédesti¬ 
nation  de  la  Providence  en  faveur  de  la  F  rance  ;  on 
comprend  l’immense  intérêt  de  la  possession  de  ces 
côtes  en  face  de  la  question  qui  s’agite  sur  la  Méditer¬ 
ranée  5  notre  double  présence  sür  les  côtes  de  France 
et  d’Algérie  nous  donne  une  incontestable  prépondé¬ 
rance  que  notre  concentration  sur  ce  point  devra  né¬ 
cessairement  et  fort  heureusement  accroître. 

Seulement ,  s’il  est  vrai  que  la  France  soit  appelée 
à  la  colonisation  glorieuse  de  ces  vastes  contrées ,  du 
moins  faut-il  bien  calculer  la  portée  d’une  semblable 
entreprise  et  prendre  conseil  de  la  raison  et  de  l’ex¬ 
périence  coloniale  des  autres  nations.  Or,  voici  à  cet 
égard  comment  s’exprimait  l’honorable  M.  Ducos  de¬ 
vant  la  Chambre  des  députés. 

Si  l’on  veut  étudier  avec  soin  et  intelligence  l’his¬ 
toire  de  toutes  les  colonies  modernes ,  on  y  puisera 
d’utiles  enseignemens.  Ce  n’est  pas  par  la  seule 
force  des  armes  que  l’Angleterre  a  conquis  les  ma¬ 
gnifiques  provinces  de  l’Inde,  que  la  Hollande  con¬ 
serve  encore  aujourd’hui  paisiblement  les  belles  îles 
et  les  grands  continens  de  l’Océanie.  Ce  n’est  point 
par  l’envahissement  immédiat  et  rapide  de  leurs 
vastes  territoires  ;  ce  n’est  pas  par  l’occupation  ef¬ 
fective  et  universelle  de  tous  les  points  ,  que  l’An¬ 
gleterre  et  la  Hollande,  maintiennent  ou  développent 
leur  domination  suzeraine.  Ces  deux  nations,  essen- 
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tiellement  colonisatrices)  proportionnent  leurs  efforts 
et  leurs  sacrifices  aux  compensations  qu’elles  doivent 
On  attendre  :  elles  ne  se  précipitent  pas  aveuglément 
dans  les  entreprises  exagérées  ;  l’intérêt  et  le  temps 
sont  pourclles  les  plus  puissans  auxiliaires.  Les  mots 
de  conquête  et  de  gloire  ne  chatouillent  pas  moins 
leurs  susceptibilités  que  les  nôtres  ;  mais  elles  ne  leur 
sacrifient  pas  inutilement  et  leufr  trésor  et  leurs 
soldats.  Elles  veulent  trouver  dans  les  mers  lointaines 
des  débouchés  et  des  consommateurs  :  aussi  se 
gardent-elles  d’imposer  violemment  aux  indigènes 
leurs  habitudes ,  leur  religion  et  leurs  lois.  Elles  ne 
se  hâtent  point  d’appeler  leurs  colons  de  l’Europe  , 
et  de  leur  distribuer  les  propriétés  conquises.  L’An¬ 
gleterre  a  longtemps  menacé  de  mort ,  dans  l’Inde , 
toute  acquisition  de  terrains  par  les  nationaux.  Elle 
a  compris  que  leur  seule  présence  pouvait  éveiller 
de  profondes  antipathies  et  soulever  les  plus  graves 
conflits.  Elle  les  a  éloignés  pendant  plus  d’un  siècle. 

Dans  ses  possessions  politiques,  à  la  condition 
qu’elles  lui  donnent  accès  dans  une  mer  ou  dans  un 
monde  ,  l’Angleterre  n’est  avare  d’aucun  sacrifice  ; 
elle  ne  sait  peut-être  pas  elle-même  ce  que  lui  a  coûté 
Gibraltar  ,  mais  dans  ses  colonies  commerciales  , 
qui  ne  peuvent  avoir  d’autre  but  que  d’élargir  les 
voies  de  sa  puissance  industrielle,  elle  se  garde  des 
entreprises  aventureuses;  proclamant;  sa  souveraineté 
réelle  pour  les  nations  commerçantes  rivales,  nominale 


—  3*28 


pour  les  naturels  du  pays,  elle  s’empare  de  quelques 
points  qui  dominent  les  mers  ;  elle  s?y  rend  inexpu¬ 
gnable  tant  pour  le  dehors  que  pour  le  dedans  ;  la 
civilisation,  la  politique,  l’intérêt  et  le  temps  font 
ensuite  le  reste. 

C’est  par  ces  grands  mobiles  qu’elle  a  tour  à  tour 
subjugué  et  soumis  à  ses  produits  industriels  les  peu¬ 
ples  les  plus  pacifiques  et  les  plus  indomptable^  du 
globe.  Le  point  le  plus  inaperçu  ,  l’îlot  le  plus  chétif 
excitent  souvent  sa  convoitise*  non  pas  qu’elle  rive 
la  conquête  immédiate  et  indéfinie  de  tous  les  lieux 
environnans ,  mais  parce  qu’elle  sait  qu’un  seul 
point  peut  devenir,  avec  le  temps,  clé  d’un  continent 
tout  entier.  Elle  a  employé  une  seulè  fois  toutes  ses 
forces  à  soumettre  une  colonie  émancipée;  mais 
cette  colonie  était  les  États-Unis  d’Amérique ,  et  ses 
forces  s’y  sont  épuisées.  Aujourd’hui  pour  conserver 
ses  immenses  possessions ,  elle  n’a  pas  besoin  d’une 
arméeaussi  considérable  que  celle  que  nous  occupons 
en  Afrique  seulement. 

Nous  ne  poursuivons  donc  pas  une  simple  chimère, 
nous  ne  proposons  pas  la  réalisation  d’une  vague 
utopie  quand  nous  proposons  d’adopter  pour  l’Afrique 
le  système  de  nos  maîtres  en  colonisation ,  suivant 
les  conditions  et  les  règles  qui  ont  assuré,  maintenu 
et  développé  la  puissance  coloniale  de  l’Angleterre 
et  delà  Hollande.  »  (1)  ’ 

(1)  Rapport  deM.  Ducos»  sur  le»  crédits  supplémentaires. — 24  avril  1840. 


§  2.  Abandon  des  colonies:  avenir  pour  la  France /Belgique’,  Savoie, 

Rhin,  etc. 


Notre  système  dans  de  semblables  circonstances 
serait  donc  pour  un  lointain  avenir  absolu,  radical  : 

La  France  perd  annuellement  des  sqmmes  con¬ 
sidérables  à  l’entretien  de  ses  colonies;  nous  avons 
cherché  à  en  indiquer  la  cause ,  commune  à  toutes  les 
métropoles,  mais  plus  particulière  à  la  France- en 
raison  de  sa  position  topographique.  Ces  observations 
mûrement  réfléchie^  nous  ont  donc  conduit  à  une 
conclusion  grave ,  mais  que  nous  croyons  dictée  par 
l’ intérêt  de  notre  pays,  cette  conclusion  c’est  l’aban¬ 
don  des  colonies  lointaines. 

Dans  notre  conviction,  la  France  est  avant  tout 
puissance  continentale,  non  pas  exclusivement,  mais 
principalement  puissance  continentale,  sa  situation 
géographique,  ses  tendances,  ses  actions  et  sa  destinée 
le  veulent  ainsi,  n’essayons  pas  de  lutter  contre  cette 

destination  incontestable  : 

s. 

Ne  forçons  point  notre  talent, 

a  dit  le  fabuliste  philosophe.  C’est  vrai  dans  l’ordre 
privé  comme  dans  l’ordre  public  :  jamais  vous  ne  ferez 
d’une  nation  maritime  une  nation  continentale,  jamais 
vous  ne  donnerez  à  la  France  les  allures  phlegmati- 
ques  de  l’Allemagne  „  jamais  à  l’impassibilité  mos¬ 
covite  rai  deur .  castillane.  Etudiez  donc  les  goûts  et 
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les  dispositions  natives  des  individus  comme  des 
peuples. 

La  France  est  continentale  ;  je  ne  veux  pas  pour 
cela  lui  faire  abdiquer  sa  puissance  maritime ,  con¬ 
vaincu  que  je  suis  que  l’une  de  ces  deux  grandes 
supériorités  entraîne  nécessairement  l’autre  avec  elle 
quoiqu’à  un  degré  inférieur;  ainsi  l’Angleterre, 
grande  nation  maritime  a  certainement  aussi  une 
grande  activité  continentale,  ainsi  les  Etats-Unis, 
sont  à-la-fois  un  grand  peuple  maritime  et  continen¬ 
tale;  ainsi  en  serait-il  de  la  Russie  si  jamais  elle  s’éta¬ 
blissait  à  Constantinople  :  grande  nation  territoriale  , 
elle  deviendrait  certainement  grande  aussi  sur  mer  ; 
rivalité  pour  l’Angleterre  que  la  France  devrait  peut- 
être  favoriser ,  sous  les  conseils  de  sa  politique  et  de 
ses  intérêts;  ainsi  en  doit-il  être  de  la  France.  Seule¬ 
ment  elle  est  surtout  continentale ,  il  ne  faut  pas 
perdre  cela  de  vue  et  ne  pas  diriger  spécialement  ses 
forces  vers  la  mer  sur  laquelle  elle  ne  doit  avoir 
qu’une  existence  accessoire  et  secondaire  ,  son  rôle 
est  déjà  assez  beau ,  sa  place  est  assez  remarquable 
dans  l’ordre  du  monde  ,  sans  être  encore  jaloux  pour 
elle  de  toutes  les  autres  gloires ,  de  toutes  les  supé¬ 
riorités  en  tous  genres.  «  La  France,  dit  M.  Dejobert, 
la  France  dont  les  systèmes  et  les  méthodes  scienti¬ 
fiques  sont  adoptées  au  loin;  dont  la  langue  est  parlée 
par  ses  amis  et  ses  ennemis  ;  dont  la  langue  écrite  ac¬ 
compagne  dans  l’empire  Ottoman  les  publications 
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progressives  d’une  civilisation  qui  se  porte  vers  l’oc¬ 
cident;  la  France,  dont  les  idées  libérales  ,  chaque 
fois  qü’elles  fermentent  remuent  la  vieille  Europe  : 
la  France  ;  dont  la  générosité  s’est  associée  à  tout  ce 
qui  s’est  fait  de  beau  et  de  bien  dans  les  deux 
mondes  ,  »  (1)  la  France  tient  sans  doute  un  rang 
assez  élevé  sur  la  liste  des  nations  pour  qu’il  lui  soit 
permis  non  pas  de  négliger  le  soin  de  sa  grandeur 
maritime,  mâis  de  suivre  au  contraire  le  vœu  de  la  na¬ 
ture  à  accroître  sa  propre  grandeur  et  sur  terre  et  sur 
mer.  C’est-à-dire  que  spécialementexerc  ée  dans  la  Mé¬ 
diterranée  ,  nôtre  marine  acquerrait  dans  cette  mer 
une  supériorité  exclusive  qui  n’exclurait  cependant 
pas  l’emploi  de  ses  forces  au  dehors ,  sur  les  autres 
mers  et  pour  le  commerce  avec  lés  autres  pays. 

Mais  nous  aurions  du  moins  recueilli  cet  immense 
avantage  de  nous  être  débarrassés  d’une  escorte  gê¬ 
nante  et  d’un  fardeau  trop  onéreux. 

«  Prenez  garde  ,  nous  dira-t-on,  suivant  l’expres¬ 
sion  de  M.  Thiers,  vous  nous  déconseillez  la  grandeur; 
comment  fera  la  France  pour  naviguer  au  loin  sans 
quelques  points  de  relâche  ?  » 

Non,  assurément  nous  ne  déconseillons  pas  la  gran¬ 
deur  à  la  France.  Personne  plus  que  nous  ne  veut 
la  Patrie  grande  et  respectée,  et  nous  voulons  toujours 
et  sans  cesse  donner  à  sa  puissance  tous  ses  dévelop- 
pemens  et  son  éclat. 


(1)  Desjobert  ,  355. 
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Voici  donc  notre  système  tout  entier  : 

Abandonner  non  pas  immédiatement,  bien  en¬ 
tendu  ,  mais  peu  à  peu  et  par  suite  d'un  système 
politique  qui  demande  pour  la  réalisation  l’assistance 
de  l’expérience  et  de  l’avenir,  abandonner  ou  du 
moins  être  disposé  à  abandonner  un  jour  nos  colo¬ 
nies  lointaines  au  moyen  d’un  traité  avec  les  différen¬ 
tes  puissances. 

Ces  puissances  n’en  voudront  pas ,  nous  répondra- 
t-on,  puisque  vous  les  abandonnez,  on  vous  les 
prendra  peut-être ,  mais  on  vous  fera  des  conditions 
peu  avantageuses ,  s’il  est  réellement  dans  votre  inté¬ 
rêt  ou  votre  intention  de  les  délaisser.  A  cela  il  est 
facile  de  répondre  qu’il  en  serait  ainsi  dans  tous  les 
traités  du  monde;  s’il  était  vrai  qu’une  nation  ne  dût 
rien  offrir  à  une  autre  en  échange  d’un,  avantage 
qu’abandonne  celle-ci  ,  ce  serait  dire  qu’il  n’y  a 
pas  de  négociations  possibles  entre  peuples,  pas  plus 
que  de  commerce  entre  particuliers  ,  car  là  aussi  on 
pourrait  prétendre  qu’on  ne  se  portera  jamais  acqué¬ 
reur  vis-à-vis  d’un  vendeur ,  ce  dernier  dépréciant 
sa  marchandise  en  articulant  le  désir  de  la  vendre. 
Or,  il  est  incontestable  que  la  France  prenant  cette 
détermination  par  suite  de  considérations  personnel¬ 
les  à  elle-même,,  obtiendrait ,  par  des  traités  >  des 
compensations  aux  cessions  qu’elle  ferait  à  telle  ou 
telle  puissance. 

Ces  compensations  voici  comment  nous  les  envisa- 
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gérions  :  elles  ne  se  réaliseraient  pas  toutes  instanta¬ 
nément  ,  mais  elles  auraient  polir  objet  de  nous  faire 
espérer  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  l’occu¬ 
pation  de  Gibraltar,  de  Malte,  des  Baléares,  etc*..  Ce 
serait  à  grand  peine ,  je  le  sais,  qü’on  arracherait 
aux  Anglais  leur  station  maltaise  et  leur  rocher  de 
Gibraltar;  mais  c’est  précisément  parce  qu’ils  y  tien¬ 
nent  devantage  que  nous  devons  y  attacher  plus  de 
prix.  Non  pas  que  nous  entendions  réveiller  ici  une-, 
vieille  rivalité  heureusement  éteinte  dans  une  com¬ 
mune  estime ,  dans  une  sympathie  réciproque ,  plus 
profonde,  je  l’espère,  que  quelques  dissentimens  mal¬ 
heureusement  trop  sérieux.  Mais  il  est  certain  néan¬ 
moins  que  les  intérêts  ici  ne  sont  pas  les  mêmes,  et 
que  nous  devons  avant  tout  considérer  ceux  de  notre 
pays ,  surtout  s’ils  peuvent  se  concilier  avec  ceux  de 
l’Angleterre  au  moyen  d’avantages  positifs  pour  elle. 
Nous  protestons  donc  contre  toute  pensée  de  guerre, 
mais  nos  cherchons  seulement  à  établir  où  seraient, 
selon  nous,  les  intérêts  de  la  France,  sauf  à  en  obtenir 
par  des  arrangemens  actuels  ou  à  en  différer  la  réali¬ 
sation. 

Notre  puissance  serait  donc  immense  le  jour  où 
nous  aurions  conquis,  jxmr  ainsi  dire ,  le  monopole 
de  la  Méditerranée  par  l’occupation  de  l’Algérie ,  des 
îles  Baléares ,  Malte ,  etc.  Les  îles  Baléares  surtout 
sont  pour  nos  possessions  d’Afrique  un  point  fort 
important;  situées  à  soixante-cinq  lieues  d’Alger, 
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c’est-à-dire  juste  à  moitié  route  d’Alger  à  Toulon , 
elles  se  composent  des  îles  Mayorque ,  Minorque , 
lviça,  et  appartiennent  à  l’Espagne.  Mahon,  capitale 
de  Minôrque,  offre  le  port  le  plus  beau  peut-être  de 
la  Méditerranée,  un  mouillage  sûr  et  excellent;  et, 
comme  si  la  nature  n’avait  pas  encore  assez  fait  pour  la 
perfection  dècette  admirable  rade,  elle  a  encore  placé 
au  milieu  une  petite  île  derrière  laquelle  circulent  les 
navires  avec  plus  de  sécurité  que  sur  le  lac  le  plus 
inoffensif. 

Dès  1838,  l’administration  avait  conçu  la  pensée 
de  créer  un  hôpital  militaire  français  à  Malion,  ce 
projet  rencontra  des  obstacles  que  le  gouvernement 
espagnol  vient  d’applanir. 

Toutes  les  dispositions  nécessaires  sont  prises  pour 
la  prompte  ôuverture  d’un  hôpital  de  cinq  à  six  cents 
lits  dans  les  bâtimensdelTle-du-Roi,  et  l’admissionfau 
lazaret  de  Mahon,  des  malades  évacués  de  l’Algérie.  (1) 

A  côté  de'  Mahon  s’élève  une  petite  tille  appelée 
Ciudadella.  Cette  île  Minorque  est  inhabitée,  déserte, 
pauvre,  au  point  que  tous  ses  habitans  émigrent  en 
Algérie  où  ils  forment  une  population  laborieuse; 
mais  cette  île  est  néanmoins  fort  importante  comme 
station  entre  les, deux  rivages;  elle  s’élève  jolie  et 
coquette  au  milieu  de  la  mer ,  et  doit  surtout  sa  mi¬ 
sère  aux  querelles  intestines  qui  déchirent  sa  iflère- 

(1)  Tableau  des  établissemens  français  dans  l’Algérie,  pag.  23.  —  Do- 
cumens  officiels ,  1840. 
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patrie.  Peuplée  d’Espagnols  qui  meurent  de  famine  , 
sans  commerce,  elle  est  à  nous  quand  nous  vou¬ 
drons  :  «  Quand  prendrez-vous  donc  notre  île,  di¬ 
sent-ils  aux  Français?  »  Ils  nous  attendent,  nous  dé¬ 
sirent.  Le  ministère  Martignac  avait,  dit-*-on,  obtenu 
de  Ÿ  Espagne  la  cession  des  Baléares  en  échange  de  sa 
dette  envers  nous;  c’était  une  négociation  immense 
que  l’Angleterre  a  connue  et  arrêtée.  Gibraltar  et 
Malte  sont  pour  elle  deux  poster  importans  auxquels 
la  possession  des  îles  Baléares  serait  pour  nous  un 
utile  contre-poids,  en  attendant  mieux. 

Notre  pensée  s’étendrait  plus  loin  ;  elle  embrasse¬ 
rait  l’espoir  de  donner  à  la  WanCé  dans  l’Océan  les 
îles  qui  l’avoisinent ,  Jersey ,  Cuernesey,  possessions 
anglaises  trop  rapprochées  de  nous  et  qui ,  si  elles 
nous  appartenaient,  serviraient  à  -nos  côtes  de  Nor¬ 
mandie  de  sentinelles  et  de  ceinture  marine. 

Le  complément  nécessaire  à  cette  partie,  c’est  l’ex¬ 
tension  delà  France  jusqu’à  ses  limiteè  naturelles; 
la  Belgique,  la  Savoie  (1)  réuniesà  elle  parleur  pro¬ 
pre  volonté  ;  le  Rhin  pour  confins  et  pour  barrière  , 
voilà  comment  nous  apparaît  la  France  imposante  et 
invincible.  La  Belgique  ,  elle  s’est  donnée  à  nous,  et 
nous  l’avons  repçussée;  la  Savoie ,  nous  l’avons  par¬ 
courue  ,  et  nous  pouvons  attester  que  ses  vœux  les 
plus  ardens  la  réunissent  à  la  France ,  la  rappellent 
au  sein  maternel  auquel  elle  a  déjà  été  attachée. 

(1)  Voir  l’appendice  à  la  fin  de  ce  volume. 


Agrandissez  ainsi  la  France ,  et  vous  verrez  si  elle 
pèse  de  quelque  poids  dans  la  balance  du  monde  î 

Objectera-t-on  l’intérêt  de  la  marine  ?  Oh ,  assu¬ 
rément,  conîme  nous  l’avons  dit,  la  France  grande 
puissance  continentale,  doit  avoir  une  haute  autorité 
sur  les  mers;  mais  pour  cela  est-il  nécessaire  d’en¬ 
tretenir  coûteusement  des  colonies  lointaines?  La 
Méditerranée,  où  nous  exercerions  un  souverain  em¬ 
pire,  n’offrirait-elle  pas  déjà  un  théâtre  important  à 
notre  marine;  l’immense  navigation  qui  la  sillonne¬ 
rait  en  tous  sens  ne  serait-elle  pas  un  aliment  perpé¬ 
tuel  à  une  marine  puissante? 

Cet  empire,  sur  une  mer  qui  nous  touche  et  nous 
appartient,  pour  ainsi  dire,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
que  la  possession  de  quelques  territoires  éloignés? 
ÎN’est-ce  point  là  un  aliment  suffisant  à  notre  autorité 
maritime,  exercée  chez  nous  et  dans  de  vastes  limi¬ 
tes?  Plût  au  ciel  que  cette  autorité  du  moins  nous 
appartînt  et  que,  maîtres  du  moins,  dans  cette  belle 
et  large  enceinte,  nous  n’y  vissions  pas  le  pavillon 
anglais  promener  insolemment  son  orgueil  et  ses  me¬ 
naces! 

Cela  nous  exclurait-il  d’ailleurs  du  commeree  avec 
le  monde  ? 

Pour  s’étendre  au-dehors  est-il  besoin  de  posses¬ 
sions  coloniales  ?  Le  commerce  avec  les  Indes,  avec 
les  Amériques  nous  serait-il  fermé  parce  que  nous  ne 
serions  pas  propriétaires  territoriens  sur  leurs  côtes? 


Non,  non,  il  n’est  pas  indispensable  de  faire  d'aussi 
vastes  sacrifices  pour  avoir  une  marine  grande,  puis¬ 
sante  et  digne  enfin  de  notre  puissance  continentale. 

Telle  est  en  aperçu  notre  pensée. 

Nous  ne  supposons  pas  qu’elle  puisse  rabaisser  la 
France.  Cei^stèmea  pour  ennemi  et  pour  ennemi  ter¬ 
rible,  le  plus  redoutable  de  tous  les  adversaires,  celui 
devant  l’autorité  duquel  nous  avons  protesté  au  com¬ 
mencement  de  cet  ouvrage  :  nous  voulons  parler  du 
préjugé.  Nos  protestations ,  nous  les  renouvelons  ici  : 
les  efforts  de  notre  raison  tendent  à  repousser  son  in¬ 
fluence  et  son  action  sur  elle.  Nous  avons  cherché  à 
établir  que  notre  sympathie  pour  la  colonisation  de 
l’Algérie  était  complètement  libre  de  ses  conseils  ;  le 
système  par  lequel  nous  résumons  notre  pensée  sur 
l’Afrique  atteste  la  vérité  de  nos  paroles. 

Il  est  important  cependant  de  ne  pas  compromettre 
par  une  confusion  inutile,  le  sort  des  deux  questions 
en  les  exposant  à  un  naufrage  commun. 

Nous  pensons  que  la  possession  de  l’Algérie  sera 
fortifiée  par  ce  système  que  nous  appellerons  médi¬ 
terranéen  ;  mais  elle  ne  vit  pas  nécessairement  par  lui  ; 
nous  pouvons  très  bien  coloniser  la  partie  septentrio¬ 
nale  de  l’Afrique  sans  altérer  notre  système  colonial. 
Ce  sont  deux  questions  qui  se  touchent ,  mais  ne  se 
confondent  pas  :  il  importait  à  la  vérité  comme  à  l’in¬ 
térêt  de  la  question  algérienne ,  que  nous  fissions  bien 
reconnaître  la  distinction. 
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RÉSUMÉ. 

La  colonisation  de  l’Algérie,  accomplie  avec  sagesse 
et  discernement,  offre  à  la  France  d’immenses  avan¬ 
tages  dans  un  avenir  que  nous  atteindrons  chaque 
jour,  en  la  dépouillant  de  toutes  les  Entraves  qui 
l’arrêtent,  en  l’arrachant  au  gouvernement  militaire. 

Comme  corollaire  à  la  possession  de  l’Algérie  nous 
avons  cherché  à  formuler  un  système  qui ,  dans  notre 
conviction ,  donnera  à  la  France  cette  puissance  semi- 
continentale  ,  dans  laquelle  elle  puisera  tous  les  élé- 
mens  de  force  et  de  progrès. 
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(Voir  pag .  335  de  ce  volume,  le  §  relatif  aux  provinces  rhénanes.) 


PREMIER  ALINÉA. 

De  la  Savoie.  (1) 

Un  pays  peu  connu,  quoique  voisin  de  la  France , 
et  qui  passe  inaperçu  sur  la  carte  orgueilleuse  des 
grandes  nations,  c’est  la  Savoie,  la  Savoie  dont  on 

(1)Nous  pensons  pouvoir  parler  avec  une  espèce  d’opportunité  d'un  pays 
en  quelque  sorte  limitrophe  du  Jura,  c’est-à-dire  de  la  France.  Nos  lec¬ 
teurs  comprendront  cette  petite  excursion  chez  un  voisin  qui  fut  autrefois 
et  que  nous  voudrions  encore  voir  notre  compatriote. 

D’ailleurs ,  puisque  nous  parlons  de  la  France  grande ,  par  le  vœu  de  la 
conquête ,  jusqu'aux  pieds  de  l’Atlas,  est-il  bien  inopportun,  au  milieu  de 
la  crise  européenne  que  semble  nous  présager  la  coalition  nouvelle*  de 
parler  de  la  France  grande ,  par  le  vœu  de  la  nature ,  jusqu’aux  pieds  des 
Alpes,  jusqu’aux  rives  du  Rhin? 
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ignore  ou  dont  on  méconnaît  les  beautés  physiques 
et  dont  on  s’est  trop  habitué  à  juger  les  mœurs  et  la 
civilisation ,  sur  l'échantillon  trompeur  de  ses  petits 
ambassadeurs  nègres. 

Il  serait  juste  enfin  de  restituer  à  la  Savoie  ses  droits 
de  nationalité  et  de  reconnaître  l’importance  morale 
à  laquelle  elle  peut  légitimement  aspirer. 

La  Savoie  a  été  française  ;  elle  formait  le  départe¬ 
ment  du  Mont-Blanc.  Les  traités  de  4814  et  1815, 
l’ont  violemment  séparée  de  la  France,  ainsi  que  Ge¬ 
nève  et  toute  la  ligne  rhénane.  La  Savoie  fait  aujour¬ 
d’hui  partie  du  royaume  de  Sardaigne,  dont  le  roi 
siège  à  Turin.  C’est  un  gouvernement  absolu.  Ce 
système  oppressif  convient  au  roi,  mais  fort  peu  à  la 
nation  qui  a  souvenance  de  son  ancienne  association 
aux  gloires  françaises,  et  désire  avec  une  touchante 
unanimité,  une  sympathie  bien  prononcée  la  rupture 
de  ce  divorce  politique  et  social  imposé  par  la  force. 
Car  il  faut  le  dire  à  la  louange  des  Savoyards  :  ils  paient 
fort  peu  d’imjpôts ,  c’est  assurément  un  grand  avan¬ 
tage  pour  une  nation,  et  l’on  devrait  s’attendre  que 
celle-ci  surtout  que  nous  sommes  habitués  à  regarder 
à  travers  un  préjugé  comme  ignorante,  misérable  et 
abrutie,  sentirait  plus  que  toute  autre  cet  avantage 
matériel  et  n’en  comprendrait  pas  d’autre  :  il  n’enest 
rien;  dans  toute  la  Savoie  règne  une  secrète  amitié 
pour  la  France  ;  la  réunion  à  la  France  leur  coûterait 
cher ,  leur  imposerait  des  charges  pécuniaires  dont 
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ils  sont  exempts,  eh  bien  cependant  partout  ce  n’est 
qu’un  même  vœu,  un  même  cri  :  la  France,  la 

France! _  C’est  qu’ils  savent  qu’en  outre  de  la  vie 

matérielle  et  résumée  en  chiffre,  il  est  une  vie  plus 
belle,  une  mission  plus  noble  pour  les  hommes  comme 
pour  les  nations,  mission  intellectuelle  et  morale,  la 
conquête  des  lumières,  de  la  civilisation  et  de  la  li¬ 
berté!  Ils  le  comprennent  eux,  hélas  courbés  sous 
un  joug  de  fêr ,  ils  tournent  avec  espoir  lés  yeux  vers 
la  France,  leur  fanal  de  salut  :  c’est  leur  planète  tuté¬ 
laire  dans  cette  marche  pénible,  ils  attachent  sur 
elle  leurs  regards  et*  suivent  avec  anxiété  ses  mouve- 
mens,  convaincus  par  une  sorte  de  prévision  et  d’in¬ 
stinct  qu’à  elle  sont  liées  ses  destinées  ,  et  que  si  la 
France  succombait  dans  cette  lutte  sacrée,  si  réali¬ 
sant  les  rêves  d’une  lutte  barbare ,  cette  terre  classi¬ 
que  de  la  civilisation  et  du  patriotisme  était  asservie 
dans  ce  grand  combat,  avec  elle  la  Savoie  verrait  dis¬ 
paraître  son  espoir  et  sa  vie  future.  Noble  harmonie 
des  esprits ,  touchant  accord  de  deux  nations  voisines 
dans  un  même  besoin  ;  dans  une  même  pensée  !  Non 
sans  doute  elle  n’était  pas  connue  cette  nation  de  la  Sa¬ 
voie  ,  qu’on  nous  peignait  plongée  dans  la  misère  et  l’i¬ 
gnorance,  qu’on  nous  disait  aussi  inculte  et  sauvage 
que  ses  montagnes  :  non ,  ses  montagnes  sont  belles , 
ses  plaines  sont  fertiles,  et  sa  nation  est  forte,  in¬ 
dustrieuse  ,  et  féconde  en  avenir  ! 

Les  journaux  français  sont  l’objet  de  toute  l’anima- 
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version  du  gouvernement  Sarde  et,  à  l’exception 
de  deux  ou  trois  feuilles  légitimistes,  prohibés  scru¬ 
puleusement  à  l’entrée  du  pays  j  ce  seul  fait  donne 
naissance  à  une  lutte  continuelle,  infatigable,  tenace, 
qui  se  traduit  du  côté  du  pouvoir  en  une  vigilance  qui 
ne  dort  jamais,  et  de  la  part  de  la  nation  en  une  activité 
que  rien  ne  rebute  :  des  patriotes  unis  par  le  besoin 
commun  de  respirer  l’atmosphère  social  de  la  France, 
parviennent  à  tromper  la  surveillance  des  cerbères 
douaniers  de  la  Savoie  5  un  messager  contrebandier 
et  payé  secrètement  introduit  la  nuit  en  fraude  le 
National  etle  Courrier  Français  qui  viennent  réchauffer 
de  leur  feu  patriotique  ces  âmes  savoyardes  qui  vivent 
delà  vie  française  et  sont  attachées  par  la  crainte  et  la 
sympathie  à  cette  terre  de  France,  leur  boussole  et 
leur  espoir.  Une  cotisation  patriotique  prépare  un 
adoucissement  au  fidèle  messager  dans  sa  captivité 
en  cas  de  surprise. 

La  Tarantaise  est  la  partie  la  plus  hride  et  la 
plus  pauvre  de  la  Savoie  ;  mais  du  reste  tout  le  pays 
est  d’une  fertilité  remarquable  :  ce  ne  sont  que  val¬ 
lées  peu  profondes ,  corbeilles  de  verdure ,  où  la 
culture  semble  rivaliser  d’efforts  avec  la  nature  elle- 
même.  Ici  c’est  l’art  et  ses  travaux  finis;  là  c’est  la 
main  du  créateur  et  ses  prodiges  variés,  infinis  ,  ina¬ 
chevés  et  sublimés  :  Voyez  cet  horison  courbé  en  voûte, 
qui  semble  s’appuyer ,  comme  sur  des  arcs-boutans, 
sur  ces  hauteurs  gigantesques  au  sommet  desquelles 


on  croirait  n’avoir  qu’à  monter  pour  voir  les  limites 
du  monde  et  du  ciel  !  Et  le  Mont-Blanc  qui  élève 
entre  tous  sa  cime  majestueuse  et  apparaît  quelquefois 
par  un  temps  bruipeux  conforidu  avec  les  nuages , 
parfois  quand  le  temps  est  clair  ,  comme  une  masse 
imposante  de  blancheur  et  d’énormité.  Le  soleil  se 
couche-t-il  le  soir  rouge  des  vents  qu’il  présage  pour 
le  lendemain  ?  Dans  cette  atmosphère  demi-nocturne 
se  dessine  un  colosse  rouge,  fantôme  sanguinolant , 
foyer  d’ifteendie,  bientôt  il  pâlit,  de  rouge  ardent  il 
prend  une  teinte  rosée,  puis  pâlit  encore,  puis  enfin 
s’obscurcit  et  ne  s’aperçoit  plus  que  tout  sombre  et 
tout  noir.  C’est  le  Mont-Blanc  !  —  On  devine  aisé¬ 
ment  tout  ce  que  cette  transformation  successive  de 
couleurs  qui  n’a  rien  de  régulier  présente  de  eu- 
rieux  dans  ces  nuances  naturelles  variant  à  l’infini. 
Le  Mont-Blanc  se  distingue  par  ses  trois  pointes  cré¬ 
nelées  ,  mais  une  longue  suite  de  montagnes  blanches 
couronne l’horison  et  arrête  l’œil  avide  dans  un  ceintre 

i 

de  glacis  éternels  qui  forment  un  contraste  frappant 
avec  la  profusion  d’une  contrée  si  prodigue  au  pied 
même  de  ces  montagnes,  trésor  sur  lesquels  fe  regard 
s’étend  et  se  repose  avec  bonheur  et  regret.  Chamouny 
surtout  semble  avoir  concentré  tout  ce  que  la  Savoie 
peut  offrir  de  grandeurs  réunies. 

Pour  y  arriver  en  sortant  du  Jura  il  faut  traverser 
Genève  et  Bonneville  ,  puis  vous  êtes  à  Cluses. 

Cluses  est  un  petit  village  Savoyard  ,  mais  son  hu- 
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milîlé  villageoise  est  singulièrement  ennoblie  et  re¬ 
haussée  par  les  beautés  merveilleuses  dont  la  nature 
l’a  entourée.  A  cfroite^et  au  fond  du  tableau  sur  la 
route  qui  y  conduit,  s’élèvent  d’immenses  montagnes 
que  les  yeux  détaillent  sür  leurs  différentes  faces , 
toutes  variées  et  riches  d’aspects  nouveaux.  Le  soleil 
vient  éteindre'  ses  rayons  brulans  sur  le  feuillage  des 
arbres  qui  forment  une  bordure  continuelle  ,  et  que 
l’on  remercie  tout  ensemble  de  leur  bienfaisant  om¬ 
brage  en  les  accusant  quelquefois  des  vols  qu’ils  font 
à  l’œil  avide  de  se  repaître  de  toutes  ces  beautés.  Ces 
montagnes  qiii  élèvent  leur  cîme  majestueuse  au  fond 
dans  le  lointain  et  vers  lesquelles  la  route  mène  en 
droite  ligne,  laissant  douter  si  elles  ne  forment  pas  une 
muraille  infranchissable  et  éans  issue  :  plus  on  avance 
plus  le  doute  redouble ,  et  ce  n’est  qu’au  pied  même 
de  ces  montagnes  que  le  chemin  tourne  subitement 
sur  lui-même  et  l’on  se  trouve  à  Cluses.  Rien  de  plus 
pittoresque  que  cette  entrée  :  un  pont  est  jeté  sur 
l’Àrve  rapide  et  limoneuse  comme  da'ns  tout  son  cours 
jusqu’à  son  confluent  avec  le  Rhône  près  de  Genève, 
et  toute  chargée ,  toute  sale  des  neiges  qui  la  forment 
et  la  grossissent  depuis  sa  naissance  dans  la  vallée  à 
Chamouny.  La  position  de  Cluses  et  surtout  la  vue 
sur  le  pont  est  fort  agreste  :  une  montagne  rocheuse 
et  sur  les  flancs  de  laquelle  un  chemin  en  escalier  et 
garni  d’un  parapet,  est  taillé  au  vif,  domine  l’Arve  et 
offre  un  aspect  des  plus  curieux.  Aussitôt  à  la  sortie 
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de  Cluses  vous  suivez  la  rive  droite  de  l’Àrve  pres- 
qu’au  niveau  de  ses  eaux.  Cette  route  semble  témé¬ 
raire  de  s’engager  sous  ces  montagnes  qui  la  touchent 
à  gauche,  et  qui  coupées  à  pic  dominent  et  me¬ 
nacent  de  leur  masse  énorme  et  voûtée  le  passage 
tracé  à  leur  pied  :  on  dirait  le  jeu  imprudent  de  quel¬ 
que  puissance  infernale  qui  se  plairait  à  effrayer  les 
esprits  timides  psdHa  vue  de  ces  rochers  suspendus 
sur  la  tête  et  dont  quelques  débris  détachés  du  sommet 
et  semés  çà  et  là  sur  le  chemin  paraissent  vouloir  attes¬ 
ter  la  réalité  d’un  danger  rare  mais  possible. 

Ce  chemin  qui  se  continue  longtemps  à  travers  une 
.  _  gorge  étroite  s’élargit  plus  loin,  et  en  perspective  de 
montagnes  glacées  et  de  montagnes  cultivées  au  bas 
desquelles  s’étendent  de  fertiles  vallons ,  appaVaissent 
les  premiers  Mélèses;  le  Mélèse,  indicateur  de  la  sau¬ 
vagerie  montagnarde,  nourrisson  privilégié  des  Alpes, 
sapin  sauvage ,  aux  branches  toujours  vertes  et  pen¬ 
dantes  en  longues  grappes ,  au  tronc  majestueux  et 
droit,  dont  les  rameaux  longs  et  échevelés  repré¬ 
sentent  assez  bien  la  croissance  de  la  nature  en 
négligé. 

Balme  est  un  petit  hameau  curieux  par  le  site  et  sa 
grotte  fameuse.  Tous  les  voyageurs  s’y  arrêtent  et 
vont  faire  ce  petit  pélérinage.  Un  guide,  Cicerone  à 
trois  francs  par  personne,  conduit  à  la  grotte,  éloignée 
de  quelques  cinq  minutes  ;  le  gouvernement  Sarde  a 
affermé  cette  petite  curiosité  à  l’hôte  du  hameau  :  elle 
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est  à  mi-côte,  le  point  de  vue  est  fort  étendu;  c’est 
une  caverne  très  vaste  ou  s’est  établi  pour  l’agrément 
des  voyageurs  une  espèce  de  restaurant;  un  cerisier, 
enfant  dû  hazard,  s’est  élevé  dans  l’intérieur  et  pro¬ 
jette  ses  branches  au  dehors.  Plus  loin  dans  la  caverne 
se  trouve  un  grand  trou  semblable  à  un  puits  ;  des 
pierres  jetées  au  fond  rendait  un  bruit  sêmblable  â 
celui  que  causerait  la  chût^d’un  c^*ps  dur  sur  de  l’ar¬ 
gent  et  du  métal ,  aussitôt  la  nouvelle  se  répand ,  la 
cupidité  s’éveille,  sans  aucun  doute  un  trésor  est  ca¬ 
ché  en  cet  endroit,  une  mine  peu-têtre  :  plus  de  repos; 
des  cordes  sont  ajoutées  les  unes  aux  autres  ;  qui  se 
dévouera  à  descendre  dans  l’abime? . Un  habi¬ 

tant  de  Cluses  plus  audacieux  ou  peut-être  plus  avide 
que  les  autres,  se  fait  garrotter  au  bout  de  cette  corde, 
et  le  voilà  suspendu  par  le  milieu  du  corps  et  glissant 
peu  à  peu  dans  le  ténébreux  empire;  enfin  cette  mine, 
il  la  touche,  la  possède,  s’en  empare!  ...  O  dou¬ 
leur  !  ô  désespoir  !  Midas  moderne  il  change  lui  en 
pierre  ce  que  le  roi  de  Phrygie  changeait  en  or  ,  ce 
sont  de  vils  cailloux,  de  vils  galets  qui  auront  été  ap¬ 
portés  dans  cette  cavité,  il  y  a  bien  des  siècles  peut- 
être  par  quelque  bouleversement  terrestre  ou  par 
quelqu’inondation  souterraine.  A  un  signal  convenu 
on  remonta  notre  Clusien  qui  silencieusement  hissé 
et  accueilli  par  de  fous  rires  à  la  nouvelle  de  sa  décon¬ 
venue,  jura  qu’on  né  le  prendrait  plus  à  visiter  les 
sombres  bords. 
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Un  écho  assez  iidèle  offre  encore  au  même  auber¬ 
giste  de  Balme  une  petite  branche  de  spéculation  ; 
deux  canons  chargés,  dont  c  haque  détonation  se  paie 
un  franc ,  se  tirent  à  la  volonté  des  voyageurs  et  font 
entendre  un  grondement  prolongé  dans  ces  norpbreux 
vallons.  C’est  une  imitation  assez  imposante  do  rou¬ 
lement  du  tonnerrç  dans  un  désert. 

Plus  loin,  après^Sallanche,  c’est  Chède,  petit  ha¬ 
meau  placé  sur  les  flancs  d’une  montagne  escarpée , 
et  condamné  par  lui-inême  à  l’oubli ,  s’il  ne  jouis¬ 
sait  de  la  faveur  de  donner  son  nom  aux  beautés  qui 
l’environnent ,  brevet  de  vie  et  de  célébrité  ;  ici  c’est 
la  cascade  de  Chède  qui  tombe  haute  et  imposante, 
cascade  argentée  et  étincelante  aux  rayons  du  soleil  5 
là  sur  le  sommet  de  la  montagne  (ce  fait  est  remar¬ 
quable)  c’est  un  lac,  le  lac  de  Chède,  fort  petit  et 
digne  à  peine  diyiom  de  lac ,  mais  jouissant  par  sa 
position  et  la  transparence  de  ses  eaux  de  la  propriété 
fort  renommée  de  réfléter  le  Mont-Blanc. 

t 

A  partir  de  Chède  c’est  une  succession  ^continuelle 
de  prodiges  ;  pour  arriver  à  Servoz  il  faut  traverser  à 
gué  plusieurs  torrens ,  connus  sous  le  nom  écossais 
de  Nans,  le  INan  des  bois,  le  Nan  noir  dont  les  eaux 
en  effet  roulant  sur  des  rochers  noirâtres  emprun¬ 
tent  de  leur  lit  une  couleur  sombre  et  ardoisée.  Ici 
encore  à  la  rudesse  et  à  l’aspérité  de  quelques  mon¬ 
tagnes  se  joint  le  spectacle  si  flatteur  pour  l’homme 
d’une  culture  dont  la  richesse  semble  protester  contre 
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l’aridité  qui  les  avoisine.  La  grandeur  imposante  des 
sublimes  horreurs  accumulées  en  ces  lieux  justifie  et 
dépasse  toutes  les  descriptions  des  poètes,  tous  les 
rêves  de  l’imagination.  Ravins  profonds  où  s’engouf¬ 
frent  des  eaux  impétueuses;  fracas  des  pierres  qui  rou¬ 
lent  entraînées,  grandiose  majestueux  des  énor¬ 
mes  montagnes  qui  s’élèvent  de  toutes  parts  en  formes 
et  en  aspects  variés ,  dôme  arrondi  et  velouté  du 
Mont-Blanc ,  dont  la  cime  si  belle  se  perd  dans  les 
nuages  et  se  mêle-parfois  avec  eux  ,  tel  est  le  specta¬ 
cle  que  pourrait  envier  la  Suisse  malgré  son  juste  or¬ 
gueil. 

Mais  c’est  surtout  après  Servoz  qu’on  se  trouve 
transporté  au  milieu  de  tout  ce  que  la  puissance  di- 
vinè  a  pu  créer  de  plus  gigantesque  et  de  plus  mira¬ 
culeux;  le  Pont-du-Diable  jeté,  frêle  passage,  sur 
l’Arve  bouillante ,  offre  un  point  de  vue  qui  échappe 
à  la  description;  ce  n’est  plus  cette Tiature  cultivée  et 
polie ,  c’est  l’Arve  qui  roule  avec  une  fureur  frénéti¬ 
que  ses  flots  blancs  d’écume  et  de  neige ,  et  qui  sem¬ 
ble  vouloir^e  venger  sur  cette  plage  large  et  pierreuse, 
de  sa  captivité-  trop  longue  entre  des  montagnes  res¬ 
serrées.  L’  Arve,  que  viennent  grossir  et  fortifier  dans 
son  impétuosité  de  nombreux  torrens  qui  descendent 
de  la  chaîne  blanche  ,  se  retrouve  à  chaque  moment 
dans  ces  innombrables  détours ,  et  toujours  avec  le 
même  aspect  de  rapidité  et  de  rage  :  on  dirait  une  ca¬ 
vale  sauvage  du  désert  qui  pressée  et  déchirée  par  les 
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morsures  d’insectes  acharnés  sur  ses  flancs  ,  battrait 
les  airs  de  sa  crinière ,  et  de  ses  narines  vomirait  l’é-  . 
cume  et  un  souffle  embrasé. 

Rien  n’égale  l’aspérité  terrible  de  ces  sites  fa¬ 
meux  ,  les  sapins  unis  au  Mélèse  en  pleurs  rivalisent 
de  forcé  et  de  verdure,  la  droiturç  de  leur  tige  pa¬ 
raît  lutter  contre  la  rapidité  des*avalanches  et  la  rai¬ 
deur  escarpée  de  ces  montagnes  à  pic  ;  d’immenses 
ravins ,  des  gorges  de  rochers?  les  flancs  des  monta¬ 
gnes  verts  d’arbres  et  de  mousse ,  ou  jaunes  de  sou¬ 
fre  ,  le  fracas  des  torréns ,  cet  amas  de  beautés ,  cette 
accumulation  de  sublimités  redoutables ,  font  croire 
qu’une  main  puissante  et  invisible  a  surpris  la  nature 
et  l’a  comme  arrêtée  tout-à-coup  au  milieu  de  sa 
création  ;  ces  grandes  œuvres,  en  quelque  sorte  ina¬ 
chevées  et  qui  de  leur  imperfection  même,  à  laquelle 
l’esprit  le  plus  téméraire  n’oserait  ajouter  un  seul 
détail  sans  les  profaner ,  empruntent  un  enchante¬ 
ment  et  une  horreur  indicible;  ces  colosses,  ces 
grands  miracles  d’une  architecture  divine  frappent 
d’admiration  et  de  stupeur  ;  et  comme  si  l’habitant 
de  ces  lieux  sauvages  en  présence  de  cette  création  si 
grande  et  si  dangereuse ,  sentait  son  insuffisance  et 
la  supériorité  d’une  puissance  divine  et  terrible  qui 
le  domine  et  l’effraie,  comme  si  son  esprit  intimidé 
était  écrasé  sous  le  poids  de  cette  immensité ,  la  su¬ 
perstition  multiplie  à  chaque  pas  ses  craintifs  témoi¬ 
gnages  :  des  croix,  des  chapelles,  devant  lesquelles 


les  Savoyards  s’inclinent  dévotement  et  retirent  leurs 
chapeaux  avec  humilité ,  s’élèvent  de  distance  en  dis¬ 
tance  sur  les  bords  de  la  route;  amulettes  pieuses, 
talismans  rassurans  pour  la  faiblesse  humaine  ! 

Au  milieu  de  [ces  montagnes  si  hautes  et  habitées 
seulement  par  les  chamois  et  les  marmottes,  s’aper¬ 
çoivent  pourtant  çà  et  là  quelques  chalets  ,  modestes 
demeures  ensevelies  dans  la  verdure,  hissées  sur  ces 
escarpemens,  et  qui ,  retirées  loin  du  monde,  sem¬ 
blent  comme  l’asile  du  bonheur,  divinité  timide  et 
inconnue  aux  grandeurs ,  qui  paraît  avoir  voulu  se 
cacher  dans  ces  refuges  inaccessibles  et  se  blottir 
isolée  loin  des  séductions  et  de  l’intrigue  des  villes. 

Dans  ce  bassin  lointain ,  au  milieu  de  ces  monta¬ 
gnes  si  élevées,  si  fines  à  leur  extrémité  qu’elles 
portent  le  nom  d’ Aiguilles ,  au  milieu  des  glaciers  de 
Taconnas,  des  Bossons,  adossée  au  Brévent  et  à  la 
Flégère ,  montagnes  colossales ,  et  posées  à  quelques 
pas  du  Monianvert  et  du  Mont-Blanc  aux  quatorze 
mille  pieds  de  hauteur,  c’est  Chamouny,  vallée  si 
vantée  et  supérieure  en  réalité  à  toutes  les  pompes 
de  l’imagination  ;  et  puis  çà  et  là  sur  les  montagnes 
environnantes,  des  chalets  encore;  les  campagnes 
fleurissantes  et  les  glaces  voisines;  le  sauvage  as¬ 
pect  des  déserts  mêlé  à  la  minutieuse  harmonie  d’un 
jardin  ,  d’un  parterre,  à  la  coquette  élégance,  pour 
ainsi  dire,  d’un  boudoir  embaumé  de  fleurs,  nature 
aussi  belle  dans  ses  développemens  gigantesques  que 
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dans  ses  moindres  détails ,  aussi  riche  dans  sa  peti¬ 
tesse  que  dans  sa  grandeur  ! 

Tel  est  en  aperçu  l’ensemble  de  ce  beau  pays  qui 
fit  autrefois  partie  de  la  France. 


DEUXIÈME  ALINÉA. 

Provinces  Rhénanes.  —  Belgique.' 

/  .  - 


11  est  d'autres  pays  encore  que  j’ai  dû  visiter  sous 
l’empire  de  cette  pensée,  j’allais  dire  de  ce  pressenti¬ 
ment,  qu’ils  doivent  tôt  ou  tard  faire  partie  de?  la 
France  ;  ainsi  toutes  ces  provinces  du  Rhin  que  la 
nature ,  comme  on  l’a  dit  tant  de  fois,  semble  avoir 
désignées  comme  les  dernières  limites  de  notre  pays, 
paraissent  en  quelque  sorte  dans  un  isolement  pro¬ 
visoire  ;  il  n’est  personne,  Français  ou  étranger  ,  qui 
ne  les  parcoure  sans  cette  persuasion  que  la  France 

23. 


vient  jusque-là ,  et  que  toute  autre  division  est  arbi¬ 
traire  et  caduque.  Cette  persuasion  est  d’autant  plus 
sérieuse  que  sous  la  question  territoriale.se  cache 
une  question  vitale  et  invincible,  une  question  de 
principe  et  d’honneur  national.  Un  quart  de  siècle  et 
une  révolution  ont  passé  sur  les  traités  de  1815  sans 
en  effacer  le  souvenir  ;  ces  traités ,  quoi  qu’on  fasse  , 
quoi  qu’on  dise,  pèsent  sur  la  conscience  de  la  France; 
il  est  certain  qu’à  la  premfère  occasion  ,  â  un  jour 
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prochain  peut-être,  elle  les  brisera.  Cet -avenir  inévi¬ 
table  dans  ma  pensée  se  justifie  sous  l’influence  de 
cette  grande  loi  morale  qui  gouverne  le  monde  , 
hommes  et  peuples,  et  ne  permet  pas  l’impunité  d’une 
violation  à  ses  prescriptions  souveraines. 

Ainsi  il  est  évident  que  si  d’une  part  la  Providence 
qui  règle  le  cours  des  astres  et  des  saisons  ,  a  réuni 
les  hommes  sous  de  grandes  divisions  terrestres  qui 
semblent  comme  une  révélation  de  leurs  agglomé¬ 
rations  nationales(l),  si  d’autre  part  elle  a  déposé  dans 
le  cœur  humain  le  sentiment  de  l’indépendance  et 
dg  la  dignité  personnelle,  il  est  évident  que  la  mémoire 
de  la  défaite  et  de  la  violence  reste,  dans  l’esprit  d’un 
grand  peuple ,  comme  une  question  de  principe  que 
ni  le  temps  ni  les  paradoxes  ne  peuvent  étouffer  : 
ainsi  en  est-il  de  la  question  de  1815.  On  a  beau 
faire  ,  elle  ne  disparaîtra  du  monde  que  lorsqu’elle 


(1)  Voir  page  320  de  ce  volume. 
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aura  eu  satisfaction;  jusque-là  elle  l’inquiétera, 
l’agitera  de  ses  émotions  souterraines  ;  elle  ne  peut 
pas  mourir.  '  * 

«  Mais  pourtant,  dira-t-on,  faut-il  que  l’Europe  soit 
tenue  sans  cesse  en  échec  par  l’ambition  effrénée  de 
la  France,  et  parce  qq’elle  a  momentanément  occupé 
un  vaste  territoire  aux  jours  de  la  conquête ,  est-ce  à 
dire  qu’elle  doive,  à  perpétuité  et  sous  peine  de  me¬ 
naces  incessantes  à  la  paix  européenne  ,  revendiquer 
le  prix  de  sa  conquête  aux  jours  de  sa  défaite?  »  Non, 
la  France  satisfaite  de  son  autorité  morale  dans  le 
inonde ,  n’entend  pas  porter  au  loin  l’autorité  de  ses 
armes  si  long-temps  victorieuses;  non  la  France ,  au¬ 
trefois  maîtresse  de  l’Italie ,  de  l’Allemagne,  ne  veut 
pas  rester  conquérante,  parce  qu’elle  a  jadis  triomphé 
de  ses  ennemis  réunis  contre  elle  ;  non  telle  n’est  pas 
sa  pensée  ;  aujourd’hui,  grâce  à  l’influence  morale  de 
la  France,  grâce  à  ses  idées  qui  parcourent  le  monde, 
la  conquête  a  fait  place  aux  pensées  de  paix  et  de  jus¬ 
tice  qui  doivent  présider  aux  destinées  des  peuples. 
Or,  après  notre  révolution  de  89,  immense  proclama¬ 
tion  des  droits  de  l’humanité  qui  est  allée  retentir  en 
longs  échos  dans  l’uni\ers  entier  ,  la  France  victo¬ 
rieuse  de  la  coalition  étrangère ,  avait  bien  le  droit 
sans  doute  de  rentrer  dans  les  limites  mêmes  que  la 
nature  a  tracées  autour  d’elle  et  d’y  développer  en 
paix  les  germes  de  cette  civilisation  qui  doit  couvrir 
le  monde  de  ses  bienfaits. 
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Une  victoire  malheureuse  de  là  coalition  en  1815 
a  compromis  pour  long-temps  cette  grande  œuvre  mo¬ 
rale,  intellectuelle  et  pacifique  ;  c’est  à  sa.  restauration 
et  à  son  accomplissement  que  concourt  instinctive¬ 
ment  ce  travail  intérieur  qui  pousse  la  France  vers  ce 
vaste  équilibre  européen  si  étrangement  compris  au¬ 
jourd’hui  et  sans  lequel  pourtant  il  n’y  aura  partout 
qu’inquiétude  et  malaise. 

La  France  veut  donc  ses  frontières  naturelles , 
elles  lui  ont  été  enlevées  par  la  forée,  il  faut  que  la 
raison  les  lui  rende  ;  l’intérêt  bien  entendu  de  l’Eu¬ 
rope  le  veut  ainsi,  son  repos  est  à  ce  prix. 

Le  Rhin  lui  servant  de  ceinture  et  de  défense  com¬ 
prendrait  Mayence  ,  Coblentz  ,  Cologne  ,  Aix-la-Cha¬ 
pelle,  la  ville  de  Charlemagne,  siège  de  tous  les 
souvenirs  de  notre  vieille  monarchie,  et  viendrait  en- 
ceindre  dans  son  cours  toute  cette  belle  Belgique 
qu’en  amant  infidèle  nous  avons  indignement  repous¬ 
sée,  lorsqu’elle  s’offrait  à  notre  union. 

Nous  avons  refusé  la  Belgique ,  cette  nation  unie  à 
la  France  par  ses  mœurs,  son  langage,  comme  elle  le 
fut  autrefois  par  un  lien  plus  intime  encore  pendant 
plus  de  vingt  ans  ;  nous  n’avons  pas  voulu  accepter 
cette  admirable  extension  d’un  dixième  de  la  France 
en  territoire  et  en  population. 

Nous  aurons  peut-être  l’occasion  plus  tard  de  parler 
avec  plus  de  détails  d’un  pays  qui  a  droit  à  un  curieux 
examen*,  quant* à  présent,  puisque  nous  traçons  un 
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plan  de  la  France  continentale  au-delà  même  de  la 
Méditerranée ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
jeter  un  rapide  coup-d’œil  sur  la  France  continentale 
en  deçà  du  Rhin. 

Tout  le  monde  en  France  aujourd’hui#connaît  la 
Belgique  ;  les  communications  si  faciles  avec  ce  pays 
sillonné  dechemins  de  fer  et  couvert  d’une  prodigieuse 
activité  commerciale,  l’analogie  et  presque  la  parenté 
de  mœurs,  de  lois,  de  langage ,  tout  semble  se  réunir 
pour  faire  de  ces  deux  nations  une  même  famille.  On 
sait  qu’il  en  a  été  ainsi  de  1795  à  1815  ;  quand  nous 
désirons  dans  l’avenir  le  retour  de  cette  ancienne 
union ,  ce  n’est  point  de  notre  part  une  excitation  à  la 
rupture  violente  et  spontanée  des  traités  de  1815; 
tout  mauvais  qu’ils  sont,  ils  ont  été  acceptés  ou  du 
moins  consentis  et  forment  depuis  cette  époque  le 
droit  public  des  nations  européennes.  Mais,  pré¬ 
voyant  le  ças  qui,  selon  nous ,  s’est  déjà  réalisé  plus 
d’une  fois,  d’une  infraction  à  ces  traités  par  l’une  ou 
plusieurs  des  nations  signataires ,  nous  pensons  que 
la  France  avait,  comme  elle  aura,  le  droit  de  s’affran¬ 
chir,  elle  aussi,  de  ces  traités  et  de  rentrer  dans  la  plé¬ 
nitude  de  ses  droits  et  de  ses  légitimes  prétentions. 

C’est  en  parcourant  cette  Belgique  si  riche  et  si  in¬ 
dustrieuse  que  le  souvenir  de  ces  traités  pèse  d’un  poids 
plus  lourd  dans  la  mémoire;  c’est  surtout  en  traversant 
le  champ  même  de  Waterloo  que  la  douleur  est  plus 
profonde.  Là  se  lisent  encore  comme  gravés  sur  la 
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terre  tous  les  détails  de  cette  malheureuse  journée  ; 
ici  s’élève  la  colonne  noire  élevée  au  duc  de  Bruns¬ 
wick;  là  était  Léopold,  aujourd’hui  roi  de  Belgique, 
alors  prince  de  Saxe-Cobourg,  avec  les  Anglais;  de 
ce  côté  cÿst  la  place  où  s’élevait  l’arbre  sous  lequel 
Wellington  est  resté  tout  le  jour,  arbre  historique, 
témoin  religieux  pour  les  Anglais  qui  l’ont  fait  trans¬ 
planter  en  Angleterre;  plus  loin  c’est  la  Belle-Alliance, 
petite  maison  dans  laquelle  Wellington  et  Blücher  se 
sont  rencontrés  la  veille  pour  arrêter  le  plan  de  la 
bataille  du  lendemain. 

Plus  loin  sur  ce  tertre  élevé ,  c’est  le  Lion  en 
bronze ,  monument  anglais ,  qu’on  s’étonne  de  voir 
encore  debout  après  la  révolution  de  Belgique  et  de 
France  en  1830,  après  la  conquête  d’Anvers,  dûe  à 
la  bravoure  de  nos  armées  qui  sont  allées  bivouaquer 
au  pied  du  Lion  Britannique  et  ne  Font  pas  renversé! 

De  ce  côté  c’est  le  mont  Saint-Jean ,  et  la  ferme 
Ilougoümont  si  opiniâtrément  disputée  ;  àe  celui-ci , 
la  Haie-Sainte ,  autre  ferme  criblée  de  mitraille  :  ici 
et  là  est  resté  Napoléon  méditant  les  destinées  de  cette 
lugubre  journée,  glorieuse  jusque  dans  sa  défaite. 
Champ  de  bataille  où  l’on  croit  voir  encore  empreinte 
la  trace  du  génie  de  Napoléon  en  lutte  avec  les  arrêts 
du  destin  qui  avait  marqué  là  les  limites  de  sa  gloire; 
toute  cette  plaine  supérieure  était  occupée  par  l’armée 
française,  en  possession  de  la  plus  belle  position  mili¬ 
taire  ,  au-dessus  des  troupes  alliées  qui  placées  dans 
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le  vallon  inférieur  pouvaient  y  être  écrasées;  mais 
cela  même  les  servit  ^  l’Empereur  ne  voyait  pas  bien 
leurs  mouvemens  ;  ici ,  par  ce  chemin  creux  débou¬ 
chèrent  les  Prussiens  ;  à  la  fin  de  la  journée ,  Napo¬ 
léon  arrivé  sur  cette  petite  hauteur  d’où  il  découvrait 
mais  trop  tard  ,  toute  la  plaine ,  saluait  les  derniers 
rayons  de  son  astre  glorieux. 

Fatale  journée  où  sont  venues  expirer  en  quelques 
heures  toutes  les  victoires  de  la  France  !  Fatale  jour¬ 
née  qui  renfermait  dans  son  sein  l’invasion  étrangère, 
les  traités  de  Vienne,  et  avec  eux  toutes  les  humilia- 
tions  de  la  défaite1! 

C’est  doncen  Belgique  à  vrai  dire  que  sont  nés  nos 
désastres  de  1815,  c’est  la  Belgique  aussi  qui  s’offrait 
à  les  réparer  en  1830.  Associée  alors  à  notre  fortune 
politique ,  complice  de  notre  révolution,  elle  nous 
appelait  de  ses  vœinPdans  la  route  nouvelle  où  nous 
entrions  ensemble.  Si  ses  nobles  élans  ont  été  repous¬ 
sés  ,  elle  n’en  est  pas  moins  devenue ,  depuis  cette 
époque  surtout ,  l’objet  d’un  examen  plus  attentif  de 
la  part  de  la  France. 

Nous  avons  depuis  lors  surtout  assisté  au  spectacle 
véritablement  grandiose  de  cette  industrie  active,  fé¬ 
conde,  multipliée  par  l’intelligence  et  le  zèle  de  cette 
population  infatigable.  Spectacle  noble  et  digne  d’a¬ 
dmiration  qui  forme  un  contraste  complet  avec  celui 
que  nous  offre  l’Afrique  :  ici  une  nation  renfermée 
dans  d'étroites  limites,  centuplant  pour  ainsi  dire 
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ses  forces  par  les  forces  de  la  civilisation  et  de  l’intelli¬ 
gence  humaine,  puis  cette  même  nation  se  précipitant 
dans  les  bras  de  la  France,  remettant  entre  ses  mains 
ses  espérances  et  ses  destinées;  là  au  contraire  de 
vastes  contrées  à  peine  habitées  par  quelques»  rares 
peuplades,  sauvages,  incivilisées  et  si  difficilement  ci- 
vilisables,  peûplades  barbares  qui  dans  leur  insolence 
ont  jeté  le  défi  à  la  France  comme  à  toutes  les  nations 
civilisées  et  ont  reçu  la  juste  punition  de  leurs  auda¬ 
cieuses  provocations  à  «la  civilisation  de  l’Europe  ; 
peuplades  Soumises  aujourd’hui  par  la  conquête  et 
épuisant  les  efforts  et  les  ressources  vitales  de  la 
France. 

La  Belgique  ne  se  confond  pas  seulement  avec  la 
France,  comme  la  Savoie,  par  sa  sympathie  profonde, 
par  sa  langue  ,  par  ses  usages  et  ses  mœurs  ;  elle  s’i¬ 
dentifie  encore  avec  elle  par  um  complète  analogie 
administrative  et  judiciaire  ;  sous  des  dénominations 
différentes ,  c’est  la  même  division  matérielle  et  po¬ 
litique  ;  ainsi  à  nos  Préfets  correspondent  les  Gou¬ 
verneurs,  à  nos  Départemens ,  les  Provinces,  à  nos 
Sous-Préfectures ,  les  Districts ,  à  nos  Maires  les 
Bourgmestres;  dans  la  ligne  Judiciaire,  se  retrouvent 
•  nos  Procureurs-généraux,  Procureurs  du  Roi ,  Sub¬ 
stituts,  etc. ,  avec  les  mêmes  attributions  que  chez 
nous  et  appliquant  la  même  législation. 

Il  est  vrai  de  reconnaître  qu’en  Belgique  règne 
une  très  grande  liberté  de  tout  dire  et  de  tout  faire , 
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la  Presse  complètement  indépendante  attaque  tout , 
révèle  tout  avec  impunité  ;  et  pourtant  il  faut  ajouter 
qu’elle  a  peu  d’autorité,  et  que  c’est  la  Presse  fran¬ 
çaise  qui  alimente  toute  la  Belgique  ;  certains  jour¬ 
naux  français ,  tels  que  la  Gazette  des  tribunaux  et 
autres,  étant  réimprimés  par  la  contrefaçon  belge  qui 
s’en  empare  à  la  frontière  et  les  répand  ensuite  dans 
le  pays  à  bien  meilleur  marché. 

La  peine  de  mort  existe  en  Belgique  ,  mais  n’est 
jamais  appliquée. 

Tout  le  monde  connaît  les  principales  villes  de  la 
Belgique  ,  Ostende  et  sa  belle  plage  ,  Bruges  et  ses 
maisons  gothiques ,  Gand,  et  ses  nomhreux  édifices  , 
Courtray  et  ses  filatures ,  Anvers,  et  son  riche  musée 
et  sa  citadelle  fameuse. 

# 

C’est  à  Anvers  que  se  trouve  plus  profondément 
empreints  que  partout  ailleurs  dans  ce  pays  les  sou¬ 
venirs  hollandais  ;  D’Escaut ,  ce  vaste  fleuve  qui, 
comme  la  Tamise,  porte  des  bâtimens  de  haut-bord  , 
l’Escaut  possession  si  importante  à  la  conservation  de 
laquelle  la  Belgique  et  la  Hollande  se  sont  si  énergi¬ 
quement  acharnées,  l’Escaut  n’est  plus  aujourd’hui 
qu’un  désert  ;  sillonné  autrefois  de  flottes  commer¬ 
çantes  il  languit  aujourd’hui  inutile  et  honteux  de  sa 
déchéance. 

Il  est  évident  que  pour  Anvers  comme  pour  beau¬ 
coup  d’autres  parties  de  la  Belgique  la  séparation  de 
la  Belgiquê  et  de  la  Hollande  a  porté  un  préjudice 
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grave  aux  intérêts  matériels  du  commerce;  cette  vie 
commune  de  deux  peuples  unis  dans  une  même  exis¬ 
tence,  dans  pn  même  gouvernement  ne  se  rompt  pas 
sans  une  violente  atteinte  à  leur  bien-être  et  à  leur 
repos,  et  nous  n’avons  pas  plus  méconnu  en  Belgique 
qu’en  Hollande  les  traces  de  ce  malaise  réci¬ 
proque.  \ 

Dût  ce  malaise  être  réellement  profond  et  sans  re¬ 
mède,  cela  prouverait  ce  que  nous  avons  cru  devoir 
signaler  tant  de  fois  dans  le  cours  de  nos  observations 
politiques,  à  savoir  que  les  nations,  non  plus  que  les 
individus  ,  ne  sont  pas  destinés  à  uçe  vie  purement 
positive  et  matérielle ,  et  qu’en  dehors  des  intérêts  il 
y  a  une  loi  morale  qui  les  inspire  et  les  dirige.  Ainsi 
le  gouvernement  hollandais  profitable  à  certains 
égards  à  la  Belgique,  gênait  ses  tendances  vers  la  li¬ 
berté  sous  les  entraves  de  l’absolutisme ,  froissait  ses 
sentimens  de  nationalité  en  lui  irfl posant  presqu’exlu- 
si  veinent  dans  l’armée  comme  dans  la  vie  civile,  des 
chefs  hollandais  ;  le  gouvernement  hollandais  ,  om¬ 
brageux  comme  tous  les  gouvernemens  qui  ne  vivent 
que  par  la  force ,  cherchait  à  étouffer  les  méconten- 
temens  belges  sous  la  contrainte  de  ses  agens,  déposi¬ 
taires  de  tous  les  emplois  ,  de  toutes  les  faveurs  ;  eh 
bien  est  arrivé  un  jour  que  la  Belgique ,  comme  la 
France,  sans  préyoir ,  sans  se  demander  ce  qui  pou¬ 
vait  résulter  d’un  élan  généreux ,  s’est  élancée  vers  la 
liberté  et  a  brisé  un  gouvernement  étranger,  vivant 


—  365  — 


avec  elle  non  pas  avec  intimité  et  bonne  harmonie  , 
mais  en  maître  et  en  despote. 

Libre  d’elle-même  ,  elle  s’est  alors  présentée  à  la 
France  et  lui  a  offert  de  son  plein  gré  ,  de  son  propre 
mouvement,  ainsi  que  cela  doit  toujours  être  pour 
la  dignité  nationale  d’un  pays ,  une  union  franche  , 
complète,  intime;  l’homogénéité  des  deux  peuples 
opérait  et  sanctionnait  cette  union  ,  c’était  en  même 
temps  un  gage  de  prospérité  commune. 

La  Belgique  avait  bien  senti  aussi  que  c’était  pour 
elle  un  dédommagement  à  cette  rupture  commer¬ 
ciale,  à  cette  séparation  violente  qui  s’accomplissait 
entre  elle  et  la  Hollande. 

Mais  notre  politique  a  reculé  devant  cette  simple 
et  utile  résolution;  la  Belgique  réduite  à  ses  propres 
forces,  obligée  de  suffire  toute  seule  à  l’existence  de 
son  gouvernement,  privée  des  bienfaits  qu’elle  s  était 
promis  d’une  intime  union  avec  un  grand  pays  comme 
laTrance,  vit  aujourd’hui  sur  elle-même  avec  éner¬ 
gie,  avec  courage;  mais  son  existence  est  incomplète, 
dans  certaines  parties  languissante;  son  industrie  est 
active ,  intelligente ,  mais  resserrée  dans  de  trop 
étroites  limites. 

D’un  autre  côté  son  affection  pour  la  France  s’est 
refroidie  ;  à  son  insu  peut-être ,  son  amour-propre 
froissé  de  notre  refus  à  ses  avances ,  l’a  indisposée 
contre  noustm  du  moins  a  affaibli  ce  qu’on  appelle 
le  parti  français.  Sont  l’influence  de  la  discussion  la 
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division  est  née  dans  le  pays;  le  parti  Orangiste  formé 
de  ceux  qui  ont  perdu  à  la  scission  des  deux  peuples 
ou  regrettent  l’ancienne  prospérité  commerciale  ;  le 
parti  national  grossi  des  mécontentemens  qu’à  créés 
notre  pruderie  politique ,  le  parti  national  se  com¬ 
pose  de  tout  ce  qui  ne  veut  la  réunion  ni  à  la  Hol¬ 
lande  ni  à  la  France.  Il  faut  reconnaître  qu’aujour- 
d’hui  la  France  rencontre  beaucoup  moins  de  sym¬ 
pathie.  • 

La  Belgique  se  contente  de  la  copier ,  de  la  contre¬ 
faire  en  toutes  choses;  chacun  même  sait  le  préjudice 
porté  sous  certains  rapports  à  no?  intérêts^  par  cette 
contrefaçon  permanente  établie  à  nos  portes. 

Au  milieu  de  toutes  ces  divisions  qui  restent  en 
Belgique  à  l’état  de  théorie  et  de  discussion  ,  elle  s’a¬ 
bandonne  avec  ardeur  à  son  instinct  commercial.  Les 
arts  conservent  de  l’ancienne  union  avec  les  Pays-Bas 
un  certain  reflet  de  grandeur ,  ont  gardé  dans  quel¬ 
ques  villes  leurs  saints  autels.  A  Anvers  par  exemple,  # 
comme  à  Bruxelles ,  Bruges,  etc.;  la  peinture  brille 
encore  des  grands  noms  qui  ont  illustré  l’école  Fla¬ 
mande.  Rubens ,  Van-Dyck ,  Rembrandt,  les  deux 
Teniers,  Metzu,  Metsis  (1),  célébrité  classique  à  An- 

(1)  Si  nous  citons  ici  Metsis,  ce  n’est  pas  que  son  talent  puisse  soutenir  la 
parallèle  avec  celui  des  grands  maîtres,  mais  c’est  qu’à  son  nom  se  rattache 
un  récit  que  la  tradition  conserve  fidèlement  à  Anvers.  On  raconte  que  Quen¬ 
tin  Metsis,  simple  serrurier,  aimait  la  fille  d’un  peintre,  ^lanc-Floris  ;  celui- 
ci  avait  l’esprit  de  corps  et  répondit  par  un  refus  aux  prétentions  matrimo¬ 
niales  de  l’élève  de  Vulcain,  disant  que  sa  fille  serait  la  femme  non  d’un 

* 


—  367  — 


vers,  et  tant  d’autres  illustrations  enrichissent  encore 

de  leur  gloire  leur  patrië  ou  plutôt  le  monde  entier, 

véritable  patrie  des  grands  hommes. 

Un  genre  d’industrie  fort  usité  dans  ce  pays  ,  est 

l’éducation  des  pigeons  voyageurs  ;  coutume  char- 

•  % 

artisan  mais  d'un  artiste.  Ce  mot  décida  de  la  destinée  de  Quentin  qui  ab¬ 
diqua  la  forge  pour  l’atelier,  échangea  l’enclume  contre  la  palette ,  et  de¬ 
vint  en  peu  de  temps  plus  habile  que  son  futur  beau-père.  Un  jour  que 
celui-ci  était  absent,  il  entra  dans  son  atelier,  et  sur  la  cuisse  d’un  des  anges 
rebelles  représentés  sur  un  tableau  commencé  par  Flanc-Floris ,  Quentin 
Metsis0eignit  une  guêpe  avec  une  telle  perfection  qu’en  rentrant  Franc- 
Floris  A  croyant  vivante  essaya  de  la  chasser.  Ayant  reconnu  son  erreur 
il  demanda  le  nom  du  grand  artiste  qui  avait  donné  la  vie  à  cet  insecte. 
Apprenant  que  c’était  Metsis  il  s’écria  que  l'amour  avait  fait  un  prodige  et 
d’un  serrurier  un  Apelle. 

C’est  cette  tradition  historique  que  la  ville  d’Anvers  a  consacrée  pour  l'in¬ 
struction  de  l’avenir,  en  gravant  sur  la  tombe  de  Quentin  Metsis  ce  vers  du 
poëte  Lampsonius  : 

Connubialis  àmor  de  Mulcibre  fecit  Apellem. 

Ce  vers,  tout  incorrect  qu’il  est,  constate  d’une  mapière  superflue  un  fait 
gravé  dans  la  mémoire  de  tous  leshabitans  d’Anvers  qui  ont  élevé  en  outre 
au  pied  de  la  cathédrale  un  monument  au  célèbre  artiste.  Plus  loin  c’est 
çe  qu’on  appelle  le  puits  de  Quentin  Metsis,  construit,  dit-on,  par  lui. 

Certain  critique  prétend  que  les  contemporains  de  Metsis  ne  disent  pas 
un  mot  de  sa  prétendue  métamorphose,  et  que  mort  en  1529  à  l’âge  de  79 
ans  il  en  avait  7Cfde  plus  que  Franc-Floris  son  prétendu  beau-père,  d’après 
la  chronique;  ce  qui  en  détruirait  toute  la  vraisemblance. 

Quoi  qu’il  en  soit  et  sans  examiner  la  justesse  de  cètte  rectification  his¬ 
torique  qui  n’irait  à  rien  moins  qu’a  ruiner  de  fond  en  comble  les  char¬ 
mantes  illusions  dont  cette  histoire  a^ureuse  est  depuis  si  longtemps  la 
source  pour  celte  bonne  ville  d’Anvers ,  ce  qu’il  y  a  de  certain  c’est  que 
Quentin  Metsis  fut  un  peintre  distingué.  Son  coloris  est  vigoureux  et  sa 
touche  très  fine,  surtout  dans  ses  portraits. 
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mante  de  confier  ainsi  à  des  messagers  aériens,  ce 
qq^l  y  a  de  plus  poétique  et  de  plus  grand  au  monde: 
la  pensée  humaine  !  Il  ne  faut  pas  croire  au  surplus 
que  ce  soit  chose  simple  et  facile  que  l’instruction  de 
ce&  Coureurs  ailés  ;  tous  les  pigeons  ne  sont  pas  pro¬ 
pres  à  cette  destination ,  il  faut  une  certaine  espèce 
désignée  par  la  nature  à  cet  emploi  rapide  et  mysté¬ 
rieux,  et  encore  faut-il  de  longues  préparations  et  de 
longues  études;  aussi  un  pigeon  voyageur  bien  dressé 
se  vend-il  cinq  cents  francs  et  plus. 

La  cathédrale  d’Anvers  a  la  prétention  d’êt^  ,  au 
sommet  de  sa.tour,  le  point  le  plus  élevé  des  monu- 
mens  connus  ,  après  les  pyramides  d’Egypte  et  le 
clocher  de  Strasbourg. 

Bruxelles  personnifie  merveilleusement  la  Belgique: 
riche,  parfois  élégante  sans  luxe,  sans  grandeur,  elle 
plaît  par  un  certain  air  d’aisance  sans  recherche,  de 
parure  sans  apprêt;  représentation  fidèle  d’une  na¬ 
tion  industrieuse  et  prospère ,  elle  ne  renferme  pas 
de  monumens  bien  remarquables ,  mais  seulement 
à  côté  de  quartiers  animés  par  un  commerce  actif  et 
laborieux ,  certaines  constructions  plus  monumen¬ 
tales  et  plus  opulentes,  comme  pour  attester  les  bien¬ 
faits  du  travail  enrichi,  les  douceurs  du  loisir. 

A  certains  égards  du  reste  et  sur  de  plus  petites 
proportions,  Bruxelles^appelie  Paris  ;  elle  offre  une 
complète  similitude  de  population ,  de  mœurs,  de 
costumes,  de  langage.  C’est  au  surplus  une  charmante 


ville  qui  a  beaucoup  perdu  aussi  à  la  séparation  de 
la  Hollande,  mais  qui  pourtant  en  général  ne  regrette 
pas  beaucoup  l’ancienne  union. 

Namur  est  une  ville  de  second  ordre,  peuplée  d*en- 
viron  vingt  mille  âmes,  elle  jouir  d’un  avantage  assez 
rare  en  Belgique  ,  pays  fertile  et  riche  ,  mais  plat  et 
peu  varié:  Namur  est  admirablement  déposée  au  fond 
d’un  vallon  élégant  y  la  Sambre  côtoyant  un  versant 
de  la  montagne  qui  de  l’autre  côté  est  baignée  par  la 
Meuse ,  vient  se  réunir  à  celle-ci  en  un  vaste  con¬ 
fluent  au  sein  même  de  la  ville,  comme  font  à  Lyon  le 
Rhône  et  la  Saône  ;  la  citadelle  à  droite,  sur  une  hau¬ 
teur  escarpée ,  à  l’aspect  inaccessible  et  imprenable , 
à  gauche  la  cathédrale ,  édiflce  majestueux  ,  se  des¬ 
sinent  harmonieusement  sur  le  fond  de  cette  vallée 
pittoresque. 

Ce  panorama,  véritablement  enchanteur,  se  renou¬ 
velle  sans  interruption  depuis  les  portes  de  Namur 
jusqu’à  celles  de  Liège  ,  c’est-à*dire  pendant  un  in¬ 
tervalle  de  douze  lieues;  les  bords  de  la  Meuse  si  jus¬ 
tement  fameux  ,  rivaux  des  bords  de  la  Loire  et  de  la 
Saône,  offrent  une  succession  aussi  riche  que  variée 
de  rochers,  de  montagnes  boisées;  tableau  admirable 
de  sites  heureusement  accidentés ,  de  cascades,  d’ha¬ 
bitations  perdues  sous  la  verdure  ou  dominant  la  val¬ 
lée;  beautés  pittoresques  qui  rappellent  celles  même 
de  la  Suisse  et  de  la  Savoie. 

Le  paysage  ainsi  divers  se  continue  jusqu’à  Mal-lieu 
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surnom  laissé  à  cette  petite  ville  comme  souvenir 
qu’autrefois,  il  y  a  cent  ans  environ,  la  route  resserrée 
entre  la  Meuse  et  les  rochers  pendant  l’espace  d’une 
demi-lieue  ,  était  impraticable  quoique  la  seule  qui 
existât  jusqu’à  Namur  ;  les  vols  ,  les  assassinats  y 
étaient  organisés  de  telle  façon  que  sur  une  fontaine, 
aujourd’hui  restaurée ,  se  lisait ,  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  cette  inscription  :  «  Hardi  cavalier  qui  boira 
de  ton  eau.  » 

Les  approches  de  Liège  offrent  un  autre  spectacle: 
ce  n’est  plus  la  nature  riche  et  accidentée;  c’est  l’in¬ 
telligence  de  l’homme  traduite ,  manifestée  par  de 
magnifiques  témoignages;  surtout  si  l’on  aborde  de 
nuit  ces  belles  plaines ,  elles  apparaissent  embrasées 
de  mille  feux  ,  couvertes  de  fournâises,  bouches  ar¬ 
dentes  qui  vomissent  de  toutes  parts  la  chaleur  et  la 
flamme,  et  donnent  véritablement  à  toute  cette  con¬ 
trée  un  aspect  volcanique  my  ce  sont  les  forges  réunies 
dans  cette  partie  de  la  Belgique,  fourneaux  sans  cesse 
alimentés  par  la  houille  et  le  minerai ,  source  inépui¬ 
sable  de  l’ industrie  belge. 

C’est  en  effet  ici  que  l’industrie  manufacturière  a 
établi  toutes  ses  pompes  et  sa  grandeur. 

Liège  s’annonce  par  une  belle  entrée ,  de  vastes 
quais,  développemens  majestueux  qui  révèlent  la  ri¬ 
chesse  et  la  puissance  de  son  commerce  :  son  air 
d’opulence  semble  vouloir  prouver  qui  si  l’industrie 
est  quelquefois  reléguée  dans  une  position  inférieure, 
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elle  a  cependant  aussi,  quand  elle  le  veut,  sa  grandeur, 
son  luxe  et  pour  ainsi  dire  une  certaine  apparence 
d’aristocratie  ou  tout  au  moins  de  noblesse.  < 

Tous  les  environs  sont  peuplés  de  houillères ,  ri¬ 
chesse  du  pays  :  l’une  d’elles  que  nous  avons  visitée 
comme  une  des  plus  belles ,  est  située  à  trois  ou 
quatre  kilomètres  delà  ville  :  c’est  une  grande  conces¬ 
sion  souterraine  en  échange  de  lacfuelle  le  propriétaire 
ou  plutôt  le  concessionnaire  paie  une  redevance  assez 
modique  comparée  aux  avantages  considérables  que 
procure  cette  mine.  Elle  est  profonde  de  soixante-dix 
toises ,  mais  on  la  creuse  chaque  jour  :  elle  s’étend 
en  vastes  souterrains  sillonnés  de  chemins  de  fer  ;  l’air 
y  circule  sain  et  renouvelé  par  un  courant  qui  s’éta¬ 
blit  à  l’aide  du  bure ,  ouverture  du  puits  dans  lequel 
on  descend ,  et  à  l’aide  aussi  d’un  grand  tuyau  con¬ 
struit  d’un  autre  côté  :  dans  ce  tuyau  se  trouve  un 
calorifère  qui  active  la  circulation  de  l’air  intérieur. 
Dans  les  houillères  on  appelle  bure  l’ouverture  prati¬ 
quée  soit  pour  y  pénétrer  soit  pour  en  sortir  par  le 
secours  de  wagons  qui  y  descendent  suspendus  à  des 
poulies.  Il  y  a  en  outre  le  bure  d’épuisement,  destiné, 
au  moyen  d’une  machine  à  vapeur ,  à  en  faire  sortir 
l’eau  qui  se  trouve  sous  terre. 

Dans  ces  opérations  souterraines  on  a  à  redouter  les 
coups  d'eau  et  les  coups  de  Jeu  :  les  premiers  sont  des  jets 
d’eau  qui  se  précipitent  dans  les  cavités,  engloutissent 
travaux  et  travailleurs.  Pour  s’en  garantir  on  emploie 
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la  sonde ,  longue  vrille  de  fer  qui  perce  les  couches 
de  pierre  à  une  grande  distance  ;  si  par  suite  de  cette 
«épreuve  l’eau  vient  à  paraître  ,  on  lui  bouche  facile¬ 
ment  le  passage  et  l’on  opère  les  excavations  de  la 
houillère  dans  la  direction  que  le  ..même  procédé 
indique  comme  intacte  et  sûre.  Ce  qui  produit  ces  dé¬ 
pôts  d’eau  souterraine ,  ce  sont  sans  doute  des  infiltra- 
tionsd’eaux  naturelfes,  de  sources,  et  puis  probable¬ 
ment  aussi  d’anciennes  excavations  de  charbon  de 
terre ,  extractions  épuisées  et  abandonnées  depuis 
plusieurs  années,  etlaissant  des  cavités  dans  lesquelles 
l’eau  pénètre  et  demeure  comme  dans  un  réservoir. 

Les  coups  de  feu  sont  des  détonations,  soit  par  l’em¬ 
ploi  de  la  mine  dont  on  se  sert  pour  faire  sauter  les 
couches  de  pierres ,  soit  par  l’explosion  du  gaz.  Con¬ 
tre  le  premier  danger  la  prudence  seule  est  suffisante  5 
contre  le  second  on  se  sert  de  la  célèbre  lampe  de 
Davy,  dont  les  services  sont  universellement  appré¬ 
ciés  dans  l’industrie  des  mines. 

On  distingue  dans  les  houillères  trois  espèces  d’ou¬ 
vriers,  1°  les  bosseurs,  2°  les  mineurs,  3°  les  traîneurs. 
Les  premiers  font  les  voûtes  en  pierre  avec  étais  ;  les 
seconds  extraient  le  charbon,  ce  sont  les  plus  estimés  ; 
les  troisièmes  font  rouler  les  wagons  qui  transportent 
la  houille.  Cette  houille  à  sa  sortie  de  la  mine  est 
portée  dans  des  wagons  sur  des  chemins  de  fer  jus¬ 
qu  à  la  Meuse  où  des  bateaux  la  reçoivent. 

Qe  Liège  à  Aix  le  paysage  est  encore  superbe ,  of- 
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frant  des  points  de  vue  sans  cesse  variés ,  une  pers¬ 
pective  admirable,  un  jardin  continuel. 

Henri-la-Chapelle  est  le  village  frontière  de  la  Bel¬ 
gique  et  de  la  Prusse. 


TROISIÈME  ALINÉA. 


Aix-la-Chapelle,  Cologne. 


Aix-la-Chapelle  compte  environ  quarante-deux  mille 
habitans,  plus  vingt  mille  voyageurs  par  an.  Ses  bains 
célèbres,  à  l’extrémité  septentrionale  de  l’ancienne 
France,  comme  ceux  d’Aix  en  Savoie  au  midi,  ses 
bains  alimentés  par  des  sources  d’eau  minérale,,  atti¬ 
rent  à  chaque  saison  une  affluence  considérable  d’é¬ 
trangers,  réunis  à  Aix-la-Chapelle,  comme  à  Bade, 
comme  à  Bagnères ,  comme  un  jour  peut-être  à  Ham- 
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mam-Berda  (1)  par  la  salubrité  des  eaux,  moins  encore 
que  par  l’attrait  des  plaisirs  dont  elles  sont  le  prétexte. 
Le  cathédrale  renferme  le  tombeau  de  Charlemagne 
sur  lequel  se  lit  cette  simple  inscription  :  Carlo  Ma - 
gno.  La  pierre  tumulaire  est  surmontée  d’une  vaste 
couronne  donnée  par  Frédéric  Ier,  elle  est  d’argent  et 
de  cuivre  doré,  et  forme  un  lustre  à  quarante-huit 
branches.  Cette  église  possède  aussi  le  fauteuil  du 
couronnement  :  il  a  servi  au  sacre  de  trente-six  em¬ 
pereurs  :  c’est  un  siège  en  marbre  sous  lequel  repo¬ 
saient  les  restes  embaumés  de  Charlemagne  dans  son 
tombeau,  depuis  sa  mort  jusqu’au  jour  où  Frédéric 
Barberousse  les  fit  exhumer. 

Dans  ces  solennités  impériales,  on  établit  un  es¬ 
calier  depuis  ce  fauteuil  jusqu’au  chœur  de  l’église,  et 
on  plaque  sur  le  fauteuil  les  ornemens  d’or  qui  exis¬ 
taient  lors  de  l’inhumation  de  Charlemagne  avec 
les  ornemens  nouveaux  qu’on  y  a  ajoutés.  Un  prêtre 
de  la  cathédrale  montre  aussi  des  reliques  :  le  crâne 
et  un  os  du  bras  de  Charlemagne. 

Ce  tombeau  en  marbre  blanc  représente  sur  l’une 
de  ses  faces  extérieures  l’enlèvement  de  Proserpine, 
bas-relief  exécuté  avec  un  grand-talent  à  Rome  ;  c’est 
une  antique  que  Charlemagne  trouva  dans  la  ville 
sainte,  qu’il  fit  apporter  en  France  et  qui  servit  de¬ 
puis  à  l’ensevelir.  C’est  sur  cette  auguste  sépulture 


(1)  Voir  page  93  de  ce  \olnme. 


que  fut  placée  la  chaise  de  marbre  sur  laquelle  ve¬ 
naient  s’asseoif  les  nouveaux  empereurs.  On  rapporta 
en  même  temps  à  Aix  quatre  colonnes  de  porphyre 
qui  entouraient  le  sarcophage  à  Rome  lorsque  Char¬ 
lemagne  le  fit  transporter  en  France  ,  car  Aix-la-Cha¬ 
pelle  était  alors  en  France.  Ce  sarcophage  a  peut-être 
trois  mille  ans. 

L’une  des  tours  de  l’hôtel-de-ville  date  du  temps  des 
Romains  et  porte  le  nom  de  tour  de  Granus.  L’hôtel- 
de-ville  renferme  la  salle  du  couronnement  des  em¬ 
pereurs;  elle  est  fort  belle  et  donne  sur  la  place  au 
milieu  de  laquelle  s’élève  la  statue  en  pied  de  Charle¬ 
magne,  qui  a  mille  ans  d’existence  ;  aux  côtés  de  la  sta¬ 
tue  sont  deux  aigles  prussiennes  :  armes  impériales  qui 
ont  changé  avec  les  gouvernemens  auxquels  a  appar¬ 
tenu  successivement  Aix-la-Chapelle ,  tandis  que  la 
statue  principale  est  restée  immuable,  respectée 
comme  le  grand  nom  du  héros  qu’elle  représente.  Tout 
ici  semble  consacré  à  sa  mémoire  :  on  y  conserve  re¬ 
ligieusement  une  épée  de  son  règne. 

Le  Louisberg  est  une  promenade  hors  de  la  ville; 
elle  se  prolonge  tout  le  long  d’une  montagne  au  som¬ 
met  de  laquelle  la  vue  domine  un  vallon  circulaire 
d’un  aspect  enchanteur  :  bosquets  et  allées  sablées, 
destinées  à  la  promenade  à  pied,  à  cheval  ou  en  voi¬ 
ture  ,  perspectives  admirablement  dessinées ,  font  du 
Louisberg  l’un  des  attraits  les  plus  précieux  de  cette 
ville  d’Aix  ,  du  reste  assez  triste,  mais  animée, 
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comme  toutes  ces  petites  cités  d’eaux  minérales,  d’une 
vie  factice  de  plaisirs  éphémères  qui  font  place  à  l’aban¬ 
don  et  à  la  solitude  pendant  sept  ou  huit  mois  de  l’année. 

Après  Juliers ,  ville  fortifiée ,  c’est  Cologne ,  ville 
peuplée  de  soixante  mille  habitans  environ. 

La  cathédrale  est  renommée,  escortée  de  deux 
tours  inachevées  depuis  plus  de  trois  cents  ans  :  son 
évêché  fort  ancien  a  d’illustres  souvenirs. 

Cologne  forme  un  demi-cercle  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  qui  baigne  la  ville  majestueux  et  calme, 
comme  le  Rhône  est  impétueux  et  terrible  :  quand  je 
l’ai  vu  le  hasard  l’embellissait  encore  :  une  fête  don¬ 
née  au  prince  royal  de  Prusse  était  l’occasion  d’illu¬ 
minations  aquatiques ,  de  colonnades  de  feux  qui  se 
réfïétaient  en  traînées  lumineuses  sur  le  fleuve  ;  dé¬ 
tonations  d’artillerie  répétées  en  échos  sur  les  eaux , 
feux  d’artifices ,  fusées  brillantes ,  toutes  ces  explo¬ 
sions  de  bruit  et  de  lumières ,  toute  cette  solennité 
ajoutaient  encore  â  la  majesté  du  tableau.  Le  Rhin 
couvert  de  gondoles  brillantes,  me  rappelait  quelque 
peu  le  grand  canal  de  Venise  étincelant  de  mille  feux  ; 
ou  plutôt  laissant  à  la  reine  déchue  de  l’Adriatique  sa 
grandeur  passée  et  sa  rêveuse  tristesse ,  le  Rhin  flam¬ 
boyant  de  lumières  et  bruyant  de  mousqueterie  sem¬ 
blait  s’interposer  comme  le  Dieu  Terme,  comme  une 
enceinte  inattaquable  entre  deux  nations  voisines, 
mais  séparées  par  lui. 

La  Prusse,  dont  on  a  un  aperçu  en  deçà  même  du 
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Rhin,  forme  un  gouvernement  absolu,  cependant  plus 
de  nom  que  de  fait,  disent  les  Prussiens  habitués  au 
joug  :  chaque  province  a  un  président  autour  duquel  se 
groupent  des  conseillers  sans  l’avis  de  qui  il  ne  peut 
rien  décider  ;  chaque  province  se  subdivise  ensuite 
en  petites  fractions  qui  correspondent  à  nos  sous- 
préfectures  ,  puis  à  nos  communes.  Chacune  de  ces 
subdivisions  a  ses  représentans ,  chaque  province  a 
ses  états ,  sorte  de  chambre  des  députés  locale  ;  mais 
il  n’y  a  pas  de  représentation  générale  pour  tout  le 
pays  :  on  parle  d’introduire  cette  innovation. 

La  justice  se  rend  par  des  tribunaux  fort  indépen- 
dans  et  soumis  à  la  loi  seulement  :  chaque  province 
est  divisée  en  deux  parties  où  se  trouvent  des  espèces 
de  procureurs  généraux  et  de  cours  d’appel.  Il  y  a 
trois  degrés  de  juridictions  :  première  instance,  appel, 
puis  une  cour  d’appel  en  troisième  degré  :  celle-là  est 
instituée  pour  tout  le  royaume.  Il  n’y  a  pas  de  justice 
administrative;  si  un  fonctionnaire  public  commet  une 
concussion ,  il  peut  être  poursuivi  devant  les  tribu¬ 
naux  ordinaires;  cependant  s’il  est  l’objet  d’un  re¬ 
proche  relatif  à  ses  fonctions ,  s’il  s’agit  par  exemple 
d’un  défaut  d’inscription  au  droit  électoral ,  c’est  le 
conseil  d’état  qui  instruit  et  le  roi  qui  décide. 

On  sait  du  reste  qu’en  Prusse  comme  dans  toute 
l’Allemagne  on  parle  deux  langues  :  le  haut  et  le  bas 
allemand,  mais  le  premier  seul  est  communément 
usité. 


En  Prusse,  comme  en  Belgique,  commë  dans 
beaucoup  de  parties  de  l’Allemagne  les  routes  sont  en¬ 
tretenues  par  un  mode  fort  connu  :  celui  du  péage. 
A  cet  effet  des  barrières  sont  placées  de  distance  en 
distance;  ce  sont  de  longues  barres  en  bois  peint  , 
gris  et  noir,  couleur  nationale  de  la  Prusse.  Ces  lon¬ 
gues  traverses,  assez  semblables  aux  barrières  qui  se 
trouvent  en  général  à  l’entrée  de  nos  forêts  et  de  nos 
parcs ,  peuvent  s’abaisser  et  intercepter  le  passage. 
Le  prix  est  de  cinq  centimes  par  cheval.  Les  diligen¬ 
ces  paient  à  des  époques  réglées  et  par  abonnement  ; 
les  voitures  qui  passent  accidentellement  paient  à  cha¬ 
que  barrière.  Les  chaussées  sont  fort  étroites  et  suf¬ 
fisent  à  peine  au  passage  de  deux  voilures. 

Ainsi  des  bords  de  la  Méditerranée  à  ceux  du  Rhin 
on  peut  voir  les  usages  de  trois  nations  diverses  ;  ainsi 
un  seul  pays  en  fait  trois.  Personne  ne  forme  des 
vœux  plus  ardens  que  moi  pour  la  conservation  de  la 
paix  européenne;  je  suis  convaincu  plus  que  per¬ 
sonne  au  monde,  que  la  paix  seule  peut  favoriser  les 
progrès  de  la  civilisation  et  de  la  liberté,  et  que  bien 
que  la  guerre ,  elle  aussi ,  renferme  dans  son  sein  de 
grandes  leçons  et  même  de  grands  bienfaits ,  cepen¬ 
dant  elle  est  accompagnée  d’immenses  désastres ,  qui 
en  font  un  fléau  pour  les  générations  qui  en  sont 
chargées.  La  paix  seule  en  résultat  permet  le  déve¬ 
loppement  graduel  de  toutes  le?  améliorations  politi¬ 
ques  et  spciales. 


*  f 
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Personne  n’est  donc  plus  partisan  que  moi  de  la 
paix.  Mais  malheureusement  elle  n’est  pas  toujours 
possible ,  à  des  conditions  du  moins  acceptables  ;  et 
dans  la  triste  prévision  qu’elle  soit,  à  un  jour  pro¬ 
chain  peut-être ,  rompue  pour  faire  place  à  une 
guerre  terrible ,  la  France  ,  sans  jeter  au  loin  ses 
bataillons,  sans  courir  après  de  lointaines  conquêtes, 
a  sous  les  yeux  et  sous  sa  puissante  main  une  glorieuse 
compensation  du  passé,  un  gage  important  de  gran¬ 
deur  et  de  puissance  pour  l’avenir. 
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Depuis  que  eet  ouvrage  est  commencé,  bien  des 
évènemens  se  sont  accomplis  dans  le  monde  qui  ont 
absorbé  les  préoccupations  européennes  ;  ils  ont  trop 
d’importance  et  de  gravité  pour  donner  place  à  côté 
d’eux  à  des  questions  secondaires. 

Cependant  si  je  me  permettais  de  mêler  ma  voix 
à  ces  solennels  débats ,  je  dirais  qu’au  milieu  de  ce 
vaste  mouvement  qui  entraîne  l’Europe  vers  l’Asie 
et  concentre  sur  la  Méditerranée  les  efforts  et  les  es¬ 
pérances  de  toute  la  diplomatie  moderne ,  l’Algérie 
est  pour  la  France  une  possession  d’autant  plus  im¬ 
portante  et  d’autant  plus  précieuse. 
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La  Méditerranée ,  ainsi  que  nous  avons  cherché  à 
le  démontrer,  ainsi  que  les  évènemens  se  sont  char¬ 
gés  du  soin  de  le  démontrer  d’une  façon  bien  plus 
évidente  que  toutes  nos  paroles,  la  Méditerranée  tend 
à  devenir  chaque  jour  le  théâtre  de  la  grande  lutte 
européenne  5  l’intérêt  de  la  France  lui  commande  évi¬ 
demment  une  présence  active,  imposante  sur  la  scène 
où  sont  enjeu  les  destinées  des  grandes  nations,  d’au¬ 
tant  plus  active  ,  d’autant  plus  imposante  qu’il  im¬ 
porte  à  la  dignité  de  la  France  de  consacrer  davantage 
sa  volonté,  sa  conquête  et  ses  droits  dans  la  Méditer¬ 
ranée  en  face  de  l’arrogance  et  des  menaces  Britan¬ 
niques.  N’est-ce  pas  d’ailleurs  un  utile  apprentissage 
de  la  question  orientale  ,  une  favorable  initiation 
aux  mœurs  turques  et  égyptiennes  ,  que  ce  contact 
journalier  de  la  France  sur  la  terre  d’Afrique  avec 
toutes  ces  populations  turques  ,  maures  et  arabes  ? 

Il  y  a  donc  la  plus  haute  utilité  pour  notre  pays  à 
consolider  sa  puissance  sur  les  rives  africaines  ;  c’est 
à  cette  consolidation  que  se  sont  dévoués  nos  recher¬ 
ches  et  nos  travaux. 
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FIN  DE  LA  TABLE  DU  TOME  DEUXIÈME, 


Ü  RH  AT  A  (1), 


Pag.  18,  au  lieu  de  dans  toutes  les  communications  indigènes ,  lisez  :  devant. 


36 

— 

nous  en  sommes  convaincu»,  lisez  :  convaincu. 

69 

— 

de  bonheur,  lisez  ■  du  bonheur. 

81 

- 

quelque»  peu ,  lisez  ;  quelque. 

160 

— 

route,  lisez  ■.  routes. 

183 

‘  - 

beaucoup,  lisez  :  beaucoup. 

184 

- 

se  reproduire ,  lisez:  arriver'. 

•189 

— 

prennant,  lisez  -,  prenant. 

203 

guérite,  lisez  :  guérite. 

208 

— 

renouvelé ,  lisez  :  renouvelle.  , 

330 

— 

continentale,  lisez :  continental. 

336 

— 

commeree,  lisez  commerce. 

350 

— 

l’Arve  bouillante,  lisez  l’Arve  bouillonnante. 

Id. 

— 

de  la  chaîne  blanc&e.  lisez  :  blancAe, 

(1)  Par  suite  d’une  erreur  typographique,  on  a  omis  (  page  201  )  de  continuer 
les  guillemets  au  paragraphe  relatif  à  la  rencontre  du  lion  pour  indiquer  que  ce  ré¬ 
cit  est,  comme  ce  qui  le  précède  ,  emprunté  à  une  chronique  historique  du  pays,  et 
non  un  fait  personnel  à  l’auteur. 

—  Plusieurs  noms  arabes  plus  ou  moins  francisés  s’écrivent  de  différentes  ma¬ 
nières  sans  une  orthographe  bien  régulière,  ainsi  Schelif,  Schéliff  ou  Ghélif,  pag 
226  ,  227  ,  272 ;  ainsi  Schercchell ,  Scherchel ,  etc.,  pag.  225;  ainsi  Tlemsen ,  Tlem- 
cen,  etc.  pag.  248,  255  et  suivantes  ;  et  beaucoup  d’autres  mots. 

Je  dois  aussi  faire  en  quelque  sorte  mes  réserves  sur  certaines  opinions  exprimées 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  et  sur  le  sens  desquelles  on  pourrait  se  méprendre  si 
on  les  supposait  absolues  ;  ainsi  lorsque  dans  le  premier  volume  je  parle  des  armées 
permanentes,  j’entends  établir  une  théorie  philosophique,  inapplicable,  quant  à 
présent  du  moins  et  pendant  long- temps  encore.  Dans  le  développement  de  ces  idées 
comme  de  quelques  autres  peut-être,  mais  très-rares,  j’ai  dû  poser  les  principes  sauf 
à  en  obtenir  la  réalisation  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées.  Telle  est,  ce  me 
semble,  la  mission  de  l’écrivain,  positive  et  actuelle  sur  certaines  questions,  théori¬ 
que  et  lointaine  sur  certaines  autres. 

J’ajouterai  enfin  une  observation ,  superflue  pour  tous  ceux  qui  auront  lu  ce  livre, 
c’est  qu’il  n’a  pas  la  prétention  d’être  une  œuvre  didactique  et  importante  ;  c’est  tout 
Simplement  le  développement  de  certains  principes  et  de  certaines  pensées  politi¬ 
ques  et  administratives ,  contrôlées  pour  ainsi  dire,  à  titre  de  pièces  justificatives, 
par  le  récit  simple  et  vrai  des  faits  qui  leur  ont  donné  naissance* 
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